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CHAPITRE VIII. 

Monsieur le Prince se r^concilie avec sa famille. — II se 
bronille avec Mazarin. — Le Goadjuteur et un petit 
nombre de seigneurs restent dans le parti du Parle- 
ment. — Le premier president se m6fie d'eux. — De- 
sordres dans Paris. — La cour j revient conduite par 
M; le Prince. — Ingratitude du Cardinal. — M. le 
Prince le menace et le frappe. — II s'allie avec les 
frondeurs. — Mazarin s^humilie et fait sa paix. 

Du 1®*" avril au i«"f oclobre 1649. 

N0X15 avons vu le peu d^ accord qui regnait 
dans Paris entre le Parlement et les grands 
seigneurs armes pour sa querelle. A Saint- 
Germain, le parti de la Reine n'avait pas con- 
serve plus d^union. M. le Prince, impatient 
de toute contradiction, sVn irritait comme 

TOME II. 1 



2 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

d'une offense, et mettait a un tel prix ses de- 
daigneux secours quHls devinrent bient6t aussi 
importuns a ses allies que les outrages de leurs 
ennemis. Ce n^elait pas d^ailleurs pour assurer 
au cardinal Mazarin le tratiquille fexercice 
d\in pouvoir sans limite que \es petits-maitres * 
faisaient la guerre aux magistrals. Les grands 
seigneurs engages dans les interets de la cour, 
pretendaient , commie ceux du parti contraire ^ 
a Fancienne independance feodale , et re- 
poussaient egalement le freiii des lois et le 
joug de Tarbitraire. 

Sous les dt*ap^aux de la'Reine et sous 
les drapeaux du Parlement , la noblesse avait 
ainsi combattu pour une cause etrarigfere. 
Mieux avisee apres la paix, elle aspirait i se 
reunir, et a former, sous le patronage du 
prince de Conde , un troisieme parti inde- 
pendant de la cour et de la magi^trature. De 
son c6te, Mazarin cherchait des amis moins 
exi^eans , agens dociles du pouvoir absolii et 
devoues sans examen a sa politique. Une cir- 
Constance heureuse dans sa famille lui four- 
nissait les mojnens de s'assurer de tels allied , 

• Voir la page 182 du premier voUiiriC. 
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et , pour payer leurs services , il disposait de 
toutes les faveurs royales. 

Deux soeuts du ministre , mariees a de sim-*- 
pies ^entilshommes romains, lui avaient donn6 
sept nieces ', en ce moment elevees a la cour 
de France sous les yeux et par les soins de 
la Reine. Malgre Tillustration toute recente de 
leur maison, de tels partis pouvaient paraitre 
sortables aux plus grands du royaume. La 
noblesse n^etait point alors consideree comme 
une curiosit€^ de cabinet , precieuse en raison 
de son antiquite : les seigneurs de ce temps 
appreciaient Fefi'ectif de la puissance bien plus 
que la vanite des souvenirs. lis voulaient des 
gouvernemens de province, des places fortcis 
pour leur servir au b^soin de retraite, de 
grandes charges pour grouper autour d'eux 
une nombreuse clientelle. Toute alliance, aces 
conditions, paraissait suffisammentillustre, et 
mesdempiselles deMancinietdeMartinozi, ap^ 
portant en dot de tels avantages , devaient trou-* 
ver des epoiixj usque sur les marches du trdne. 

Aussitot apres le traite de Saint-^Germain , 
des negociations furent commencees pour le 

' Voir la page 99 dii premier volume. 

1* 



4 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

mariage de deux des nieces du Cardinal avec 
les dues de Candale et de Mercoeur, fils aines 
des dues d^Epernon et de Venddme *. M. le 
Prince comprit que le ministre voulait echap- 

' C^sar, due de Venddme, naquit, au rauis de juin 
1694 , d'Henri IV el de Gabrielle d*Estr^es , alors marine 
au sieur de Liancourt. Une sentence de Foflicial d'A- 
miens , motiv^e sur Timpuissance du sieur de Liancourt , 
cassa ce manage le 7 Janvier suivant. En iSgG, Ga- 
brielle d*Estr^es accoucha d'une fiUe qui fut, comme 
C^sar de Vend6me , reconnue par Henri IV, et mariee 
au due d'Elbeuf avec une dot de 700,000 livres. En 
1649, le due d'Elbeuf intenta un proems a son beau- 
frere , r^clamant la totalite des biens de la famille , at- 
tendu que G^sar de Vend6me ^tait n^ avant la sentence 
de. Tofficial qui avait casse le mariage de Gabrielle d*Es- 
tr^es ; que cons^quemment ledit G^sar de Vend6me devait 
^tre consid^r^ comme batard adulterin , et incapcible , k 
cc titre, de recevoir aucun avantage de ses parens. Omer 
Talon , avocat-g^n^ral , conclut eontre le due d'Elbeuf , 
parce que le mariage de Gabrielle d'Estrees et du sieur de 
Liancourt avait ^t^ d^clar^ nul pour Fimpuissance de ce 
dernier , et que consequemment Gabrielle d'Estr^es n*^tait 
pas adult^re. Un arr6t conforme aux conclusions fut 
rendu le i3 juin i65i. 

G^sar de Vend6me fut mari^ k Fran^oise de Lorraine, 
duchesse de Mercoeur ; son fib alne porta le titre de due 
de Mercoeur y et fut mari<^, en i65i , a Laure Mancini. 
Devcnu veuf , il fut cr^^ cardinal en 1667, et mourut 
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per a sa protection , ct s^indigna de ce projet 
comme d'une noire ingratitude. Separant 
alors sa politique de celle de la Reine, il 
declara publiquement « quMl continuerait a 
» defendre Fautorite royale contre les entre^ 
n prises des magistrals, mais qu^il saurait 
i> aussi defendre ses amis et lui-meme contre 
» le despotisme et Tinsolence d^un favori. » 

Pour resister a la fois aux Mazarins et aux 
Frondeurs^ M. le Prince devait reunir tovites 
les forces de sa famille. II avail toujours ten- 
drement aime la duchesse de Longueville , et 
les circonstances de leur rupture trahissaient 
un depit momentane plutot qu^une malveil- 
lance durable ': ils se virent a Ruel le lende- 
main de la paix, et une parfaite intelligence 
se retablit entre eux. La duchesse repondit a 
son frfere des dues de Longueville et de 
Bouillon, du vicomte de Turenne, des princes 
de Conti et de Marsillac , et de la plupart des 

I'ann^e suivante. Le due de Beaufort , second fils de 
Cesar de Venddme , naquit en 1616, et fut tu^, sans 
avoir ^t^ mari^ , au si^ge de Candie , en 1669. Son corps 
n'ajant jamais ^te retrouv^ , quelques-uns ont suppose , 
contre toute vraisemblance , qu'il ^tait le prisonnier au 
masque defer. 
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autr(^s chefs qui , pjendant la guerre <Je: Paris , 
av;ai|3nt suivi le parti du P^rlemenit. Regar- 
4iant desormais les iaterets de sa famille comme^ 
lifes $iens propres , M. le Prince fit dpaner le 
gouyerniement de Champagne au prince de 
Conti ; celui de la fdrteresse deDanvillers, pn 
Iitorriakine^au prince de Marsillac; il se chargea 
de negocier Tindemnile de la maison de 
Qoiuillon pour Sedan ; prpmit le gouveraement 
du Pont-de-rArche , en Normandie , au due 
de )Li0.ogU(eyille; forgale Cardinal a consentir 
au retour 4^ M. de Chavigny S et ofFrk obli- 
geammeixt son appui a tons ceux qui venaient 
a la cour soUiciter quelque faveur ou reclamer 
quelqiie justice 

. Mazarin ratifiait toutes les promesses du 
prince 4eConde qu'il n^osait encore braver ou- 
vertement , ct , par emulation de popularite , 
lui-oaeQie afiectait une bienveillance generale 
etrangere a ses habitudes. Ce bon accueil 
attira une grande affluence a Saint- Germain ; 
on remarqua dans la foule le due de Che- 
vreuse, grand chambellan de France, vieil- 
lard de soixante et douze ans , fort etranger 

' Voir la page 287 du premier volume. 
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aux factions , qui cependant , lors d« Tattaque 
de Charenton y eiait monte a chevai pour re- 
pousser les troupes royales. La Reine lui en 
fit douceni^t quelques reproches. Le vieux 
due repondit librement <( quHl etait tres- 
is humble serviteur de Sa Majeste , mais qu^il 
i» nVbaiidorinerait jamais; son bon ami Paris, 
i> tant il s'^j trouvait bien, ei qu^i^ oe fallait 
)> pas qu^elle en sortit si elle le voulait avoir 
» de son parti. » 

Le iCoadjuteur €t le due de Beaufort ne pa- 
rurent pas a la cour, et leur reserve inquieta 
la Reine etson mioistre. Cel'Uiici crut ne pou- 
voir avec surete retourper au Palais-Royal 
tant que les deux homm^s les plus accredites 
dans la ville persisteraient a le braver. Pour 
insulter a la fois a la timidiie de Mazarin et a 
la haine dii peuple ^ M. le Prince parcourut 
les rues de Paris An jdeih jour^ dans son car^ 
rosse , suivi seulement de deux laquais. Il 
etonna par sa hardiesse , et ne regut aucun 
outrage. Le due d^Orleans, beaucoup moins 
odieux au peuple, passa plusieurs jours dans 
son palais du Luxembourg. Le P^rlement lui 
temoigna de grands egards , et l^envoya re- 
mercier des bons offices qu^il avait rendus a 
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]a compagnie pendant la guerre. Gesexemples 
ne decid^rent pourtant pas le Cardinal a ren- 
trer dans Paris , et , sous pretexte de surveiller 
les preparatifs de la campagne de Flandre, il 
emmena la cour a Compi^gne. 

Les Espagnols , confians dans nos discordes, 
avaient refuse de signer la paix de Westpha- 
lie *, et se preparaient a reprendre FofFensive. 
La Reine eut fort desire leur opposer le ge- 
neral qui, depuis le commencement de la 
regence , les avait tant de fois Vaincus^ niais 
quelle que fut sa passion pour les combats et 
pour la gloire militaire, M. le Prince n^accepta 
pas cette fois le commandement de Parmee. II 
comprit que des revers diminueraient sa re- 
putation , que des succes augmenteraient la 
force du gou vernement , et que 9 dans un cas 
comme dans Tautre , le ministre )e pourrait 
braver avec moins de peril ; a son refus , le 
comte d'Harcourt" fut assieger Cambrai, et 
lui-m^me , se rendant assidu dans les conseils, 

* Voir la page 272 du premier volume. 

' Henri de Lorraine, grand-^cuyer de France, frere 
cadet du due d'Elbeuf. II naquit en i6oi , ^pousa Mar- 
guerite du Cambout, niece du cardinal de Richelieu et 
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chercha a y balancer Tinfluence da cardinal 
Mazarin. 

II etait cependant difficile que M. le Prince 
obtint Tavantage dans des discussions minu- 
tieuses sur des objets le plus souventetrangers 
a ses connaissances. En definitive, la volonte 
de la Reine faisait la loi , et ioujours die pro— 
noncait en faveur de son ministre. M. le Prince, 
reduit a jouer un rdle subalterne au conseil , 
s^irritait de plus en plus ; il en vint bientdt a 
parler du Cardinal avec le m^me mepris que 
les Frondeurs, « s^excusant' de Favoir soutenu 
w pendant la guerre de Paris, et donnant a 
)> entendre qu'en pareille rencontre il tien— 
n drait une autre conduite. » 

La duchesse de Longueville , aussi impe— 
rieuseque son frere, se montrait plus indignee 
que lui-meme de Fingratitude delacour, et 
envenimait Faigreur mutuelle par des raille- 
ries et des invectives. Deja Fon pouvait pre- 
voir une rupture eclatanteet ses consequences 
extremes; mais, malgre Fimpetuosite de son 

veuve du due de Pujlaurens , et mourut en i666. Ses 
descendans out port^ le titre de princes de Vaudemont 
et de Lambescb , et conserv<^ jusqu'^ nos jours la charge 
de grand-^cuyer de France. 
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humeur, M. le Prince conservait un grand 
respect pour Tautorite royale ; il airaail sin- 
cibrenient la France , et ne pouyait mecbn- 
naitre qu^'une guerre civile corapf omettrait le 
fruit de ^s propres yidtoirjBS. Fktigue d'ir- 
resolutions y triste et mecontent, connaissant 
bien que son sejour a Paris ou a Gompiegne 
le dimintiait dans Testime des peuples et de la 
cour , il prit inopiniment la resolutipn de se 
retirer dans son gouveriiement de Bourgbgne 
pour sVjT occuper de ^administration de la 
pi^ovinfie » et se preparer des ressources si plus 
tard Use trouvait reduit a se defendre- 

Le pitrs grand ndmbre des seigneurs de- 
clarifes, pendant la guerre dc Paris, j^Mirla 
cause populairc , etaient alors unis au prince 
de Ponde ;- qtielques - uns- , achetes par le 
cardinal Mazarin , s'etaient devoues a sa po- 
litique, et il up restait plus daiis le parti dies 
Froijdeurs que les dues de Beaufort , de Bris- 
sac,'de Retz, de Luyties , MM. de Noirmou- 
tiers ^de Montresor, de Matha', de Pontrail- 
les , d^Argenteuil , tDus parens ou amis Ires- 

* Comte de Malha , ou IJkiastas. II etait cousii^ 4u conite 
de Montresor, et comme lui de la maison de Bourdeilles. 
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laiiimcs du Coadjuteur / Dans Tabandon de ses 
autns allies , Gondi troiiva cet avantage que 
desomuiisil poiurait calculer sa conduite et 
regler ses demarches avec independance. De- 
cidf^kue jamais se separer da Parlement, et a 
n/e ' chjsreher sa force que da:BS FallianGe des 
magistfrats.et dii peuple de Paris^ilrompil toute 
iutelligence avec les euuemis de FEtat. Peu 
ajHresie traite de SaintrGormain^ le4tomtede 
Fuensalcjiagne ^ lui ajant iait o£Brir par un 
h<»nme de confiance ime somme d?argenl 
Goasidirable , et la disposition de toutes 
lesfereestde Sa Majeste e^tholique, G<mdt 
repondit « que son malheur Favait brouille 
» avec le poreipier ministre du Hoi son maitre ; 
» mais que sk>n ressentiment ne le , porlerait 
» pas a ohercher des appuis parmi les enne- 
» mis de la Frasce^ a moins que la necessite. 
)» de la de&nse uatureEe Vy oblige&t. » 

Le Coadjuteur renonca aussi k soulever la 
populace - et auxautres moyens criminels si 
souvent mis &a oeuvre par les generaux pen- 
dant le siege de Paris ; son credit s^en accrut 

' Comte de Fueasalda^c , capitaine-g^n6ral des Pays- 
Bas sous Tarchiduc L^opold-Guillaume d'Autriche. 
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sur le Parlement, et il fut devenu Tarbitre des 
deliberations de la compagnie, si le premier 
president ne lui eut oppose de continuels obs- 
tacles. Mathieu Mole voulait a tout prix preve- 
nir de nouveaux troubles, et semontrait resolu 
a refuser Tassemblee des Chambres jusqu^a la 
fin de Tannee , ainsi qu^il Tavait promis 
lors des negociations de Saint - Germain , 
pourvu toutefois que Fordonnance du 24 oc- 
tobre fut exactement observee ', et qu^aucun 
aete arbitraire de Fautorite ne provoquAtPin- 
tervention du Parlement. Une circonstance se 
presenta bientdt, qui semblait rendre cette in- 
tervention necessaire. 

Peu de jours apr^s la paix, madame de 
Chevreuse rentra en France ; fatiguee de per- 
secutions etd^exils,elle desirait passionnement 
se reposer dans les douceurs de la vie de Pa- 
ris , et protestait qu^elle y demeurerait etran- 
gere a toute intrigue politique. Mazarin ne se 
fiait gu^re a ces promesses , et redoutant 
quelque retour de confiance d'Anne d'Au- 
triche pour son ancienne favorite, il fit don- 
ner a madame de Chevreuse Fordre de s^eloi- 

' Voir la page 355 du premier volume. 



CHAPITRE VIII. — 1649. i3 

gner de la capitale. Le vieux due de Che vreuse * 
vint a Saint-Germain soUiciter la revocation 
de det ordre ; il se rendait garant de lafidelite 
de sa femme. La Reine repondit en souriant 
<c qu^une telle garantie ne semblait pas suf- 
w fisante en pareille matiere, » et confirma 
la decision de son ministre. 

Rien n^etait plus contraire au fameux ar- 
ticle de la surete publique que cet acte de 
pouvoir absolu ; et cette fois le Coadjuteur, 
zele defenseur de Tordonnance du 24 octobre , 
avait encore d^autres raisons pour secourir les 
opprimes. Peu de jours lui avaient suffi pour 
former avec madame et mademoiselle de Che- 
vreuse une liaison intime. II se promettait de 
grands secours de Phabilete de la merej^et la 
fille, moins spirituelle, mais dans tout Feclat 
de la jeunesse et de la beaute, lui inspirait un 
interet plus tendre. 

Deguisant son plus puissant motif, le Coad- 

* Claude de Lorraine, due deChevreuse, grand-cham- 
bellan de France , quatri^me fils d'Henri de Lorraine , 
due de Guise , tu^ aux Etats de Blois en i588 , et de Ca- 
therine de Cl^ve. II naquit en 1678 , et ^pousa , en 1622 , 
Marie de Rohan , veuve alors du conn^table de Luynes. 
Le due de Che vreuse avait quatorze fr^res ou soeurs. 
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brouiller avec le petit nombre de gens de qua- 
lite qu^il pouvait, au j3esoin, opposer aua; 
braves du parti contraire. 

Pendant le sejour de la Reine a Compiegne , 
les jeunes gens de la cour avaient pris la cou- 
tume de venir souvent a Paris. Poui: essayer 
leurs forces sur le peuple , ils se promenaient , 
pares d^echarpes vertes *, dans le jardin des 
Tuileries, ou une grande foule se reunissait 
chaque soir ; ils allaiept ensuite souper dans le 
jardin de Regnard "*, y faisaient venir des vio- 
lons , et buvaient publiquement a la sante du 
Cardinal. 

Les Frondeurs , maitres dupave dans la ca- 
pitale, crurent d'abord qu'il etait de Phon- 
netete de vivre civilement avec leurs adver- 
saires , et ne leur firent aucune insulte. En- 
courages par ces menagemens , les courtisans 
prirent plus de licence ; ils tinrent des propos , 
chantferent des chansons insultantes contre 
la Fronde. Un jour se promenant en bon 
nombre dans la grande allee des Tuileries, 
ils rencontr^rent le due de Beaufort qui , pour 

' Gouleurs du cardinal Mazarin. 

' Voir la page i34 du premier volume. 
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eviter une occasion de quer^Ue , leur ceda la 
place, et , accompagne de plusieurs conseillers 
au Parlement, continua sa promenade par un 
autre chemin. Le marquis de Jarza j, chef de 
la |ojreuse troupe , triompha de la moderation 
du due de Beaufort. A son retour a Com- 
pi^gne , il en plaisanta dans les ruelles j et , 
excitant Temidation de ses amis, il persuada 
a douze dVntre eux de Taccompagner lors de 
son premier voyage. 

En partant pour cette expedition , les jeunes 
seigneurs prirent conge de la Reine avec ap- 
par4t, et Jarzay se vanta « quails allaieht bien 
i> soutenir leur parti, m La Reine se mefiait 
un peu de leur bonne conduite : « Mon Dieu ! 
» dit-elle , soyez tous bien sages et vbus ferez 
B bien. >i 

Le marquis de Jarzay \ gentilhomme d^An- 
jou, s^^tait pousse a la cour par la vivacite de 
son esprit et Fagrenient de ses manieres. Ses 

' Jarsaj ou Jerz6 , capitaine des gardes -4u- corps. 
On trouve dans Manage : « Les quatre grands diseurs d& 
» bons mots de notre temps ^talent Angevins ^ M«^ le 
• prince de Guemen^ , M . de Bautru , M. le comte de 
^ Lude , M. le marquis de Jarzay. » 

Le marquis de La Barde fait mention de la passion de 
TOME 11. 2 
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entreprises dans tous les genres denotaient 
beaucoup d^audace; amoureux de mademoi- 
selle de Saint-Maigrin , fille d^honneur de la 
Heine , il avail poor rival le due d'Orleans qui 
lui defendit de parler a sa belle. Jaraay ne 
tint compte de cet ordre , et un jour qu^il en- 
trait au palais dii Luxembourg , le due d^Or- 
leaxis , furieux de jalousie , commanda qu'on 
le jetAt par les fenetres. Jarzay n'echappa que 
par hasard, et nVtant pas devenuplus sage, 
il osa clever ses voeux jusqu^a la Reine quMl 
servait avee plus d^ostentation que de since- 
rite. Cependant le cardinal Mazarin, n^en 
prenant alors aucun ombrage , admettait Jar- 
zay dans sa plus grande intimite, et mSme 
sVnfermait avee lui dans ses jar dins pendant 
des apres-dinees entieres pour jouer a ki haw- 
chette^ espece de jeu de boule a la mode d'l- 
talie, qui etait fort en vogue alors. 

Vers la fin du siege de Paris , Jarzay avait 
ete envoye dans le Maine a la t^te d^un corps 
de troupes contre le marquis de La BoiiUaye ' 

Jarzay pour Anne cPAutriciie : « Ed tempestate quid- 
piam de Jarzeo mcwchione haud absimile Ixionis fabulcc 
narravere. » De rebus Gallicis. 

* Maumilien Echalard, marquis de La BouUaye , n^ 
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quiy commandait pour le Parl^ment. La paix 
ay ant ete signee sur ces entrefaites, le chef 
roy aliste , reste maitre du champ de bataille ^ 
prdna ses belles actions, et se moqua de son 
adyersaire , qui , informe de ses bravades , le 
fit appeler dans la foret de Compi^gne , se 
battit contre lui et le desarma. Jarzay, dans 
Tespoir de prendre une eclatante revanche, 
se piroposait de pousser vivement le due de 
Beaufort, et de Tobliger a tirer Tepee. 

Les moeurs du temps dispensaient un prince 
de la maison de Venddme de se battre avec 
un simple gentilhomme. Les Frondeurs de- 
vaient d^ailleurs eviter les combats particu- 
liers , parce que les gens de qualite etaient 
beaucoup moins ' nombreux parmi eux que 
parmi les royalistes. II eut ete facile de faire 
chasser ou mettre en pieces les imprudens qui 
venaient au milieu de Paris braver Fidole de 

en 161a , mort en 1668. IL avait 6pons^ Louise de La 
Marck, fiUe du due de Bouillon. II faut remarquer, pour 
eviter la confusion des noms, que lorsque Cbarlotte de 
La Marck eut epous^ , en 1591, le vicomte de Turenne , 
et lui eut port^ en dot le ducb^ de Bouillon et la princi- 
paute de Sedan , le titre de due de Bouillon continua 
c«pendant a ^tre port^ par les seigneurs de La Marck 

2* 
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la populace ; maisle Coadjuteur repoussa tout 
expedient de cette nature. Ne croyant pas 
cependant devoir souffrir des procedes qui 
discreditaient son parti , apres avoir tire pa- 
role de ses amis quails se conformeraient a ses 
instructions , il regla u que lors du premier 
» voyage de Jarzay, le due de Beaufort, ac- 
)> compagne d^une centaine de gentilshomnies 
» et d'^autant de pages et de laquais, se ren- 
)> drait au jardin de Regnard ; qu^il trait er ait 
w civilement les compagnons de Jarzay, adres- 
)» serait a ce dernier seulement une legon sur 
)) ses impertinences, et iui defendrait de re- 
» paraitre dans Paris, sous peine d^^tre jete 
» dans la riviere. » 

Le Coadjuteur repeta plusieurs fois cette 
lef on 'j il insista surtout pour qu^on s^abstint 
de violence; tout au plus il pei^mettait quW 
bris&t quelques violons, lorsque les person- 
nages principaux se servient retires et qu^il ne 
resterait plus que les pages et les laquais. 

Toutes choses ainsi convenues, quand le 
due de Beaufort fut informe que Jarzay arri- 
vait a Paris avec ses amis , il s^achemina vers 
le Cours bien accompagne. Au moment ou il 
entra dans le jardin de Regnard , les convives 
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se lavaient les mains pour se mettre k table ; 
en montant sur la terrasse, il reconnut le 
due de Candale, lescomtes de BoutteviUe ', de 
Moret , les commandeurs de Jars ' et de Sou- 

' Francois-Henri de BoutteviUe , due et marecbal de 
Luxembourg, n^ posthume en i6a8, mort en 1696, avait 
epous^ Madeleine de Luxembourg, princesse deTingri. 
II ^tait fils de Francois de Montmorency , comte souve- 
rain de Luxe , qui fut d^capit^ pour s'^tre battu en duel 
le jour de Pdque 1677, dans la plaee Rojale, contrele 
marquis de Bussj d'Amboise. La mere du marecbal de 
Luxembourg ^tail fille de Jean de Vienne , president de 
la Cbambre des comptes. 

' Francois de Rocbechouart, commandeur de Jars. II 
avait ete fort pers^cut^ par Richelieu pour son attache- 
ment a la Reine. Enferme 4 la Bastille , il y passa onze 
mois dansun each ot sans changer d'habit; il fut ensuite 
conduit k Trojes. Onlui donna pour juge le sieur La'ffe- 
mas quiTinterrogea quatre-vingtsfois. Lejour de la Tons- 
saint, le commandeur de Jars, ajant obtenu permission 
d'entendre la messe , s'approcha de I'autel ou Laffemas 
et sa femme venaient communier; s'61an9ant sur son 
juge , il le saisit a la gorge , et le somma , « pendant qu'il 

• avait Dieu sur les l^vres, de dire la v^rit^, et de re- 
» connaitre son innocence. » Laffemas lui r^pondit avec 
une grande froideur : « Ne vous plaignez pas , Monsieur, 

• je vous assure que M. le Cardinal vous aime. » Le 
commandeur fut condamn^ k mort ; en entendant son 
arr^t , il dit seulement : « II faut avoir patience ; le Car- 
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vray % le marquis d'Estourmel % et autres sei- 
gneurs plus consklerables que ceux qu^il s^e- 
tait attendu a rencontrer. Cette circonstance , 
au lieu de le porter a la moderation, ne ser- 
vit qu^a lui faire perdre contenance. Pour en- 
gager, la conversation , i\ demanda «( si ces 
)) messieurs ayaient soupe ? » lis repondirent 
« quMls sY preparaient ainsi qu^il le voyait. n 
Sesouvenant confusement de sa le^on, il leur 
demanda encore s^ils avaient des violons ? et 
surleur reponse negative, il ajouta « qu**!! en 
}> etait bien fdche , parce qu^il les voulait cas- 
» ser. » Puis , ne sachant plus que dire, il 
saisit la nappe , la tira fortement a lui , et ren- 
versa tons les apprets du festin. 

A ce signal les gens de la suite du due se 

4 ditial etiragera de voit* que je me moque de lui et de ses 
» tortures. » Au pied de F^chafaud il re^ut sa gr^ce avee 
le m^me sang-froid ; il partit pour Tltalie , et ne revint 
fen France que sous la r^gence. 

* Jacques de Souvray ou Souvr^, grand-prieur de France 
en 1667. Cest lui qui a fait batir I'hotel du Temple pour 
6tre la demeure des grands-prieurs. 11 ^tait fils de Gilles 
de Souvr^ , mar^chal de France , etde Franqoise Bailleul. 

• Antoine d'Estourmel , marquis du Frettoy ^ premier 
^cuyer de madame la duchesse d'Orl^ans , chevalier de 
Tordre en i646. 
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jeterent sur les convives* Jai:zay fut gourme 
par des pages ; le marquis d'£stounnel tira 
son epee qui lui fut arrachee des ipains. Le 
due de C^n4ale, protege dans le tumulte par 
le due de Beaufort , n^en fut pas moins outre 
du procede; il protesta qu'il en tirerait raison, 
et quitta Paris avec s^s amis , se plaignant de 
cettc aventure comme d^un guet-apens lAche- 
ment premedite et tout-a-fait indigne de gen- 
tilshommes. 

Le lendejnain de son retour a Compiegne , 
le due de Candale fit defier le due d^ Beaufort. 
Celui-ci repondit « qu^il n^avait eu Fintention 
>i d^ofienser, ni son cousin M. de Candale, ni 
1) aucun gentilhomme de sa compagnie , et 
w qu'il nVn voulait qu^a Jarzay ; que du reste 
)> il ne se battrait pas hors de Paris parce 
» qu^il n^ serait pas en surete contre les 
)> troupes royalistes, iqais quMl etait pret a 
)) faire raison a quiconque viendrait la lui 
» demander dans Fin terieur de la ville. » Puis 
comme s^il cut craint en effet quelque entre- 
prise contre sa personne, il fut se loger dans 
la rue Quincampoix , quartier le plus peuple 
dela capitale,et se fit recevoir marguillier de 
la paroisse de Saint-Nicolas-des-Champs. 
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La Reine, sensible k la mesavenlure de ses 
serviteurs, voulait faire poursuivre juridique^ 
ment le due de Beaufort , aux termes des or- 
donnances qui punissaient sevfereraent toutes 
roies de fait commises dans Tinterieur des ha- 
bitations royales '. EUe aban donna cependant 
ce projet parce qu^on ne pouvait attaquer l6 
due de Beaufort, sans soulever la populace 
dont il etait Tldole, et sans assembler le Par- 
lement qui intervenait en corps dans le juge- 
ihent des dues et pairs. 

L^insulte fa^ite a la livree royale dans les 
rues de Paris avait encore plus vivement 
ii'rite Anne d^Autriche. Elle envoya chercher 
et interrogea elle-m^me les valets de pied 
maltraites, et ordonna au procureur-general 
dMnformer contre les coupables. Des pour- 
suites furent conimencees, et on eutsoin d'o- 
mettre le nom du duo» de Brissac , pour eviter 
la necessite de convoquer le Parlement; mais 
les Frondeurs mettaient autant de zh\e a pro— 
voquer Passemblee des Chambres que le mi— 
nistre k Teviter. Le due de Brissac presenta 

* La maison de Regnard ^tait dans Uinterieur du jardin 
des Tuileries. « Ce Regnard avait ^t^ laquais de IVv^que 
« de Beauvaisy puis son valet de cLambre. Gomme il 
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requite a TefFet d^^tre compris dans la pro- 
cedure, et la Reine dut encore cette fois re- 
noDcer a sa vengeance. 

n etait d^autant plus important pour le mi- 
nistre d'^erapdcher le Parlement de se reunir 
alors , que le mauvais succis des operations 
mililaires pendant la campagne , eut fayorise 
lesattaquesdesFrondeurs. Cambrai, defendu 
par une faible gamison , avait cependant r^- 
siste a Farmeefrancaise, et un secours consi- 
derable ayant penetre dans la place , le comte 
dHarcourt desespera du succis, leva le siege 
et ne forma aucune autre entreprise *. 

La cour revint tristement a Compifegne ou 
M. le Prince se rendit aussitdt **, sVffligeant 

■ entrait au Louvre par le mojen de son maitre, il ^tait 

• accoutum^ de presenter tous les matins un bouquet-^ 

• la Reine qui aimait les fleurs'. Ces petits pr^sens ^tant 
» bien re^us, Regnard obtint de Sa Majesty quelques 
» recompenses, et entre autres la jouissance d'une partie 

• du jardin des Tuileries. II y bdtit une maison et I'em- 

• bellit si bien que ce lieu devint un r^duit pour les per- 

• sonnes de la plus haute quality. On s'j divertissait , on 
» y jouait et souvent m^me on y tenait des confi^rences 
» sur les aflfaires du temps. » Mimoires deJoly, 

* 24 juin. 
*• 3 juillet. 
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peu dans son ame d'ua echec qui rendait ses 
secours plus necessaires. Toujours humble 
et soumis dans la mauvaise fortune, Mazarin 
accueillit M. le Prince avee de grandes ca- 
resses. Celui-ci, par une disposition contraire, 
parut oublier ses ressenlimens , et offirit de 
bonne grace son assistance pour ramener le 
Roi dans Paris. Le Cardinal desirait vivement 
ce retour, mais il craignait le peuple et le 
Parlement ; M. le Prince ne craignait rien , et 
trouvait quelque plaisir a triompher a la fois 
des ennemis quMl avait vaincus et du ministre 
qui se cachait sous son egide. 

A la nouvelle du prochain retour du Roi , 
lies marchands et les bourgeois de Paris firent 
paraitre une grande joie. Le Coadjuteur, vou- 
lant se donner le merite de ce qu'ii ne pouvait 
empecher, vint a Compifegne avec appar&t 
supplier Sa Majeste de serendre aux voeux de 
son peuple. La Reine repondit favorablement 
a ces instances, et chercha a profiter de Poc- 
casion pour amener quelque rapprochement 
entre son ministre et le Coadjuteur. Mais ce 
dernier resta inflexible et refusa meme de 
faire au Cardinal une visite de simple poli- 
tesse : «U deviendrait, disait-il^ inutile au 
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» service du Roi, s^il perdait son credit sur le 
)> peuple : consequence infaillible de la de-^ 
» marche qui lui etait demandee. » 

Le Coadjiiteur assure, dans ses Memoires, 
que son refus irrita violemment la Reine, et 
cpie la proposition fut faite au conseil de Tas* 
sassiner. Les evenemens de ce temps ne pre- 
sentent point cependant un tel caractere d^a- 
trocite, et particuli^rement alors la Heine 
aurait youlu calmer les esprits et ddoucir les 
inimities. Elle se reconcilia m^e avec la du- 
chesse de Chevreuse, et la recut a Compi^gne 
avant de partir pour Paris. Cette ancienne 
favorite , accueilUe d^abord avec froideur, re- 
prit pen a pen quelque credit. La Reine ne 
raimait plus , mais les habitudes de familia- 
rite et de confiance durent souvent chez les 
princes plus long-temps que les sentimens qui 
les ont fait naitre. Nous retrouverons madame 
de Chevreuse admise aux conseils d^Anne 
d'Autriche , et employee par elle dans les mo- 
mens les plus critiques^ 

L^entree de Leurs Majestes dans la capitale 
fut magnifique ; une £Dule immense s^etait por- 
teeau-devant d'^elles jusqu'^au Bourget. Le due 
de Montbazon , le prevot des marchands , les 
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echevins et le corps de yille, les attendaient 
au haut du faubourg Saint-Denis. Partout sur 
leur passage, les goutti^res et les toits des 
maisons etaient converts de spectateurs. Le 
cardinal Mazarin se mon trait k la portifere de 
la voiture du Roi, et le peuple saluait avec des 
cris d^allegresse cet homme naguire objet 
d^une haine si violente. M. le Prince, assis au- 
pris de lui , ecoutait avec un ^gal mepris les 
acclamations populaires et les protestations 
du Cardinal qui lui jurait une reconnaissance 
etemelle. 

Les grands de TEtat et les chefs des compa- 
gnies attendaient la Reine au Palais -Royal 
pour lui ofirir leurs hommages. Le lende- 
main le Coadjuteur vint la complimenter a la 
t4te de son clerge ; elle re^ut ensuite le Parle- 
ment, les compagnies souveraines, le corps 
de ville et les corps des marchands *. Quel- 
ques jours apr^s , le Roi, alors dans sa douzi^me 
annee , fit une brillante cavalcade , suivi de 
toute sa cour. II etait richement par^ et fit 
admirer sa hardiesse et sa bonne mine. Maza^ 
rin, ne redoutant plus rien du peuple, trayersa 

* 25 aout. 
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la ville seal dans son carrosse , et fut attendre 
le Roi dans Peglise des jesuites du faubourg 
Saint-Antoiae, ou une messe solennelle fut 
celebree. Enfin le prevot des raarchands et 
les echevins donnerent un grand bal a THd* 
tel-de-Ville. 

La Reine s^occupa avec complaisance des 
details de cette fete ; elle voulut que toute la 
cour y assist&t, reglala parure des dames de 
sa suite, et envoy a elle-mSme les invitation^ 
sans y comprendre la duchesse de Longue- 
ville. M. le Prince peclama en faveur de sa 
soeur, et la situation des affaires ne permet- 
tant pas de lui resi^ter pour une bagatelle, la 
duchesse de Longue ville fut invitee. Anne 
d^Autriche, reduite a cette vengeance , or- 
donna que le bal aurait lieu en plein jour, 
a n^en deplaise , ajouta-t-elle ,. a certaines 
n dames fardees qui ont ,ete grandes Fron- 
» deuses et qui ne gagneront rien a la clarte 
» du soleil. » 

Pendant ces fetes, les intrigues politiques 
se pressaient avec activite. Le Coadjuteur et 
sa puissaute cabale dans le Parlement redou- 
blaient d^efforts pour obliger le premier pre- 
sident a assembler les Chambres ; et les trou- 
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Lies de la Provente et de la Guyenne four— 
nissaientuD pretexte plausible a leurs instances. 
Un mois environ avant la rentree du Roi , le 
sieur Loysel, conseiller auParlement, passant 
par la grande salle du Palais , avait ref u des 
mains d^un inconnu une lettre du parlement 
de Provence adressee a celui de Paris , laquelle 
lettre , au dire de cet inconnu, aurait ete pre- 
sentee au procureur-general et refusee par 
lui. Le sieur MeUiant interpelle a ce sujet ne 
convepait pas du fait, et la piece, dont rien ne 
constatait Pauthenticite ^ demeurait deposee 
au grej£e sans etre ouverte. 

II etait cependant de notoriete publique 
qu^en Provence le comte d^Alais et le Parle- 
ment se faisaient la guerre, que la lettre 
deposee contenait une demande de secoiurs 
adressee au parlement de Paris. Les conseil- 
lers des <enquetes sVgitaient pour obtenir 
Passemblee generate des Chambres, que le 
premier president refusait a cause de la forrae 
irreguliere ^n message,: mais ce pretexte lui 
echappa bientot, une lettre du parlement de 
Bordeaux au parlement de Paris ayant ete 
oiliciellement remise au procureur-general. 
II n^exista plus alors aucune raison valable 
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pour refuser Passemblee des Chambres, et le 
premier president allait raccorder, lorst[ue la 
Reine manda le Parlcmenl au Palsiis-Royal , 
esperant quie la joie causee par le retour du 
Roi disposerait les esprits a quelque complai'^ 
sance. 

Le chanceKer as8ura les deputes de la com- 
pagnie « que les lettres deposees au grefFe 
restaieht desormais sans objet; des nou- 
velles plus reeentes annoncaient le reta- 
blissement de Tordre en Provence ; le 
comte d^Alais et le Parlement etaient r^- 
concilies. On poiivait esperer un aussi heu- 
reux resultat en Guyenne des mesures qui 
venaient d^etre adoptees dans le cons^eil, 
d'accord avec les deputes du parlement de 
Bordeaux. Les choses en cet etat , une de- 
liberation sur ces affaires, loin de servirlcs 
inter^ts de la Guyenne et de la Provence , 
pourrait aVoir des resultats fAcheux pour 
la tranquillite de ces contrees. » 

* On touchait a Pepoque des vacations; 
si en eflPet les mesures prises par le conseil 
avaient retabli Tordre dans les provinces , 

* 3 septembre. 
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Vintcrvention du parlement de Paris serait 
sans objet et sans dignite; si, au contraire, 
les troubles continuaient, le Parlement se- 
rait a temps de deliberer apres sa rentree et 
le pourrait faire alors avee plus d^efficacite. 
Ces raisons, appuyees par les sollicitations du 
ministre , prevalurent dans les Chambres ; il 
fut resolu dans chacune d^elles separement 
que pour cette fois, et sans tirer a conse- 
quence , « les lettres des parlemens de Pro— 
» vence et de Guyenne seraient decachetees 
» par la grand^Chambre et qu^il j serait re- 
)) pondu par le premier president sans delibe- 
» ration prealable.)>LeParlement s^ajouma en- 
suite, suivantTusage^au li noTembresttivant. 
Ce succ^s fut pour la cour un grand sujet 
de joie. Loin de se reconcilier avec les formes 
de gouvernement consenties par la decla- 
ration du 24 octobre , la Reine se mon- 
trait chaque jour plus impatiente de toute 
entrave. Mazarin , non moins perseverant , 
quoique sous des formes plus timides, tra- 
yaillait avec une application infatigable a re- 
tablir les choses sur Tancien pied. Pour y pre- 
parer les esprits, il fit alors repandre avec 
profusion parmi le peuple des ecrits favora- 
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bles au pouvoir absolu \ II cessa au^si de 
menagisr M. le Prince, dont Tappui lui deve- 

* La presse jouissait d'une entiere liberty pendant les 
troubles de la Fronde , et le public prenait un tel int^r^t 
aux d^bats politiques , que les pampblets se debitaient 
quelquefois au nombre de huit et diz mille exemplaires. 
M. le comte Daru a bien voulu mettre 4 ma ditposkion 
une collection , en soixante-neuf volumes in-4^ 9. des 
pieces principales de la pol^mique du temps. La plupart 
exposent des theories politiques , et aboutissent k Tun des 
trois syst^mes de gouvernement soutenus par la cour, la 
magistratare ou la noblesse. - 

Les princes et les grands reclamaient les ^tats-g^n^- 
raux, auxquels seuls ils reconnaissaient le droit de r^for - 
mer TEiaty et de limiter Tautoriti^ rojale. 

Les magistrats traitaient de pretentions surannees des 
souvenirs invoqu^s par la noblesse ^ et se ref(^raient k la 
declaration du a4 octobre , devenue selon eux loi fonda- 
mentale de TEtat, et qui avait cr^e un nouvel ordrepo- 
litique en France. 

Enfin le& partisans du ministre r^cusaient ^galement 
les etats-generaux et les compagnies souveraines , et 
n'admettaient comme legitime que Fautorite du monar- 
que. On trouve les passages suivans dans un des Merits 
publics sous Uinfluence de la cour , et les m^mes id^es 
sont reprodiiites ^ns.presque tous les autres. 

« L'exp^rience a fait voir que pour entretenir la d^- 
» claration du 24 oclobfe , il fallait renverserles maximes 
• par lesquelles le grand cardinal de Richelieu avait si 

TOME II. 3 
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nait moins necessaire pendant Fabsence du 
Parlement , et reprit ses negociations avec les 
maisons de Venddme et d^Epernon pour le 
mariage de ses ni^es. II donnait en dot a celle 
que devait epouser le due de Mercoeur, deux 
cent mille ecus comptant , Tamiraute et le pre- 
mier gouvernement de province qui viendrait 

» heureusement commepc^ de gouverner le rojaume. Ce 
» serait souffrir qiie Tautorit^ du Roi retoumat du haul 
» point ou il Fa ^lev^e a celui dont les anciens Rois se 
» sont content^s avec beaucoup d*incommodites , assu- 
» jettis qu'ils ont ^t^ auz formalit^s des Etats et des 
» assemblies de leur peuple pour les choses de cons^- 
» quences, esquelles toutefois Tautorit^ absolue du Roi 
» delate bien mieux qu'aux a£Paires communes. Cctte piece 
» falale a I'Etat a fait voir que les factieux n'ont d'autres 
« desseins que de discr^diter les affaires dn Roi , et de 
» se soustraire a son autorit^. C'est ce maudit ouvrage 
» qui a inspire I'audace k tant de monde , sous pr^texte 
» de la liberty pr^lendue acquise , de se mMer dans les 
<• affaires publiques, et d'y introduire la confusion qui 
» fait g^mir tons les bons et vertueux Fran9ais. . . . C'etait 
» n^anmoins , a les ouir parler, un remede par lequel ces 
» nouveaux politiques pr^tendaient avoir gu^ri tons uos 
» maux ; c'^tait y disaient-ils , un moycn dVtablir le 
i» commerce et la surety publique , de soulager les mise- 
» rabies , en un mot de nous faire voir un sidcle d'or. 
» Mais ces empiriques d'Etat , ces m^decins non cxp^ri- 
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a vaquer. Le due de Mercoeur et le due de 
Vendome, son pere, acceptaient.ces condi- 
tions, et bien que le due de Beaufort persistat 
a temoign^r de la repugnance , des deux cdtes 
on doutait si peu d^une conclusion prochaine, 
que les invitations furent envoyees pour les 
fiancailles. 

Les parens et les amis de M. le Prince se 
reunirent alors pour lui representer le danger 
auquel il resterait expose , s^il souffrait cette 
alliance du premier ministre avec la maison 
de Venddme, ancienne rivale de la maison de 
Conde. La duchesse de Longueville conjurait 
son frere « de ne pas laisser echapper le riio- 
)> ment decisif. Le Cardinal n^etait en etat de 
)) lui refuser rien. Pour etre le maitre il lui 
*> suffisait encore de le vouloir. « M. le Prince 



» . mentes vous firent croire que vous etiez malades pour 
9 faire une epreuve sur vous ; ou si vraiment vous Vetiez , 
» vous prites de ieur maiu des remMes plus dang^ereux 
» que voire maladie.... II u' j a pas de remontrauces , 
» queiqu'humilit<^ qu'elles puissent feindre, si cependant 
» on cesse d'ob^ir, qui ne soient des rebellions , sem- 
» blables aux reverences que faisaient les Jui& au sau- 
• veur du monde en le crucifiant. » Avis dSsinleressd 
aux bout^eois de Paris* 



36 HISTOIRE DB LA FRONDE. 

ecoutait ces avis et demeurait incertain : il 
semblait fatigue par la plus penible anxiete. 
Un de ses amis , qui couchait pris de lui en 
qualite de premier gentilhomme de sa cham- 
bre, rapporte quMl passaitles nuits dans une 
agitation violente , et donnait tons les signes 
d'un profond chagrin. 

Le prince de Coride ne manquait cependant 
ni de volonte ni de courage; mais egalement 
ennemi du despotisme de la Reine et de Tau- 
torite legale des Parlemens, sa* position pre- 
sentait des difficultes insolubles , et quelque 
parti qu^il choisit , il semble qu^il ne pouvait 
manquer de s^en repentir bientdt. 

A la fin pousse a bout par Tinsolence du 
Cardinal qui devenait excessive aussitdt qu^il 
secroyait le plus fort, M. le Prince se decida 
a se mettre en defense, et, pour satisfaire ati 
moins en partie aux exigences de safamille, 
il somma la Reine d^executer les engagemens 
pris lors du traite de Saint-Germain, el de re- 
mettre an due deLongueville la place duPont- 
dc-PArche *• 

• Pour comprendre FitDportance de cctte affaire, il ne 
faut pas oublier qu'A cette epoque une place forte ^tait 
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Depuis six mois le ministre eludait Pexecu-*' 
tion de cette proinesse tris-prejudiciable, en 
effet) a T^utorite royale. Le due de Longue- 
ville lenait deja en Normandie les gouver- 
nemens de Dieppe, du ch&teati de Caen, du 
yieux Palais de Rouen; s^il.y joignait eneore 
le Pont-de-F Arche , il ne lui manquait plus que 
le litre de due de Normandie. Reduite a don- 
ner une reponse decisiye, la Reine d^clara 
« que la demande de M. le Prince etait contra 
» les maximes d^Etat, qu^elle en serait res- 
» ponsable au Roi son fils; qu^elle aimerait 
ji mieux ceder le tiers du royaume aux en- 
» nemis , que le Pont-de^rArehe au gouver-* 
)i neur de la province. i> 

Apr^s ce refus, M. le Prince, snivant sacou-* 
tume , devint plus pressant. II s^adressa au 
premier ministre, et en ay ant aussi regu une 

d'one toQte autre consequence <pie de nos jours ; Taitil- 
lerie ^tant rare et mal seryie , la moindre citadelle arrd-* 
tait une armee enti^re. Pour s'en rendre maitre , il fallait 
un si^ge en r^gle , du temps , des d^penses fort conside- 
rables ; aussi la politique constamment mise en pratique 
par le cardinal de Richelieu avait ete de s^parer les gou- 
vernemens des provinces de ceux des places fortes situ^es 
dans ces provinces. 
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reponse negative prononcee avec assez de re- 
solution, il lui porta la main au visage , la lui 
passa rudement sous le menton , et s^eloigna , 
dtsant avec ui\ eclat de rire ironique: Adieu ^ 
Mars. Le lendemain , loin que la reflexion le 
dispos^t a se repentir de cette violence, il traita 
durement M. Le Tellier , qui venait c6nferer 
avec lui dans Tespoir dVcconimoder Paffaire , 
et le chargea de signifier au Cardinal qu^il se 
declarait son enneitii capital et ne le verrait 
plus qu^au conseil. 

Aussitdt que cet eclat fut connu dans Paris, 
la noblesse vint en foule s^ofirir a M. le 
Pripce. Le Palais-Royal demeura desert, les 
officiers meme de la maison du Roi et de la 
Reine grossissaient Faffluence a Phdtel de 
Conde.Le Coadjuteur, jugeant le moment fa- 
vorable pour former Talliance qu'^il avait tant 
souhaitee % pressa M. le Prince, comme avant 
la guerre de Paris, de se mettr6 a la tete de 
tons les partis que soulevait le despotisme 
d^un ministre etranger, et lui ofFrit Tassistance 
4u peuple et des compagnies souveraines. A la 
verite , il ne pouvait lui repondre du premiei' 

• Voir la page 271 du premier volume. 
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president toujours ami de la paix et etranger 
aux intrigues; mais le president de Bellievre, 
apres Mathieu Mole, llioinme le plus conside- 
rable du Parlement, se faisait fort d'^entrainer 
la compagnie ma]gre la resistance de son 
chef. 

M. le Prince, excite par sa famille et parson 
propre ressentiment , accepta les ofires du 
Coadjuteur et du president de Belli^vre; il se 
rapprocha publiqiiement des Frondeurs, et , 
dans un grand repas donne chez un baigneur ' 
aux chefs des compagnies souveraines , il se 
laissa aller aux derniers emportemens contre 
la Rein6 et son ministi'e. Mazarin comprit 
alors qu^il etait perdu. La reunion de la no- 
blesse et de la magistrature sous un chef tel 
que M. le Prince , ne lui laissait que le choix 
d'^uneprompteretraiteoud'uneentiferesoumis- 

* « Onremarqua qu'en portant une s£Mit6, M. le Prince 
» dit tout haut : A la Reins , a La Riviere ! et cela d*un 
* ton <|Qi4ionnail a douter s'il la portait a Tabbe de 
» La Rivi^e qui etait present , ou s^il voulait dire qu*il 
» fallait noyer le Cardipal , u, qui on pretend qu*il en- 
» voja le lendemain une le.ttre avec cette inscription : 
» A Villus trissimo signor Facquino, ^ 

Mdmoires de Guy Joly^ 
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sion ; il se resigna facilement ace dernier parti ; 
mais toutes ses bassesses furent d^abord re- 
(uessans pitie. M. le Prince se montrait inexo*^ 
rable, et sa colere , soigneusement entretenue 
par ses amis, semblait augmenter d^heure en 
heure. 

Cependant au moment ou.la consternation 
de ]a Reine etait a son comble^ le Cardinal 
ayant d&]k fait les preparatifs de son depart 
pour ritalie , la violence de M. le Prince se 
calma subitement; ses incertitudes recom* 
menc^rent , son aversion pour lamagistrature 
se reveilla plus violente,et pendant troisjoursy 
au dire du due de Rohan *, ii se repentii trois 

' Henri de Cliaboty n^ en 1646, mort en i655. II 
^poiisa, en iG45, Marguerite de Rohan ^ fille et nnique 
h^riti^re d'Henri due de Rohan, « qui ayait, en 1629, 
» traits de couronne d couronne avec Louis XIII. • 
( M. de F'oUaire,^ 

Quoiqiie la maiBon de Gfaabot fut ancienne et tUustre , 
la duchesse douairi^re de Rohan , iille du grand Stlllj, 
trouva ce manage d^savantageux pour sa filte y et s'y 
opposa long-temps. Le prince de Gond^ , alots due d'En- 
ghien , ami particulier du comte de Chabot , le servit 
puissamment dans cette affaire ; il obtint pour lui des let- 
tres de due et pair , et sa substitution aux nom et armes 
de la maison de Rohan. 
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cents f oh. Layictoire desormais facile n^exci- 
tait plus son courage ; il cotisidera quelles en 
seraient les suites , et ne mesura pas sans e&oi 
les embarras qii^elle allait lui laisser. Dejk il 
ne pouvait s^accorder ayec ses noureaux al<- 
lies sur le choix d^un successeur pour le car- 
dinal Mazarin : les Frondeurs demandaient 
Ch&teauneuf , ancien ennemi de la maison de 
Conde; M. le Prince soutenait Chavigny san^ 
pouYoirle faire agreer, et, par voie deconci*^ 
liation ^ le due d^Orleans proposait Tabbe de 
La Riviire. 

Ce dernier concurrent ^tait cependant peu 
redbutable pour le ministre ; il sVmplo jait , 
au contraire , avec un grand zMe a negocier 
un accommodement entre la cour et M. le 
Prince , esperant , pour prix de ses services , 
obtenir enfin le chapeau de cardinal promis 
depuis si long-temps a son ardente ambition \ 

Au moment de prendre un parti decisif, un 
dernier rendez-vous fut assigne a Thdtel de 
Conde. Le Coadjuteur et le president de Bel^ 
lifevresY rendirent a sept heures du matin *; ils 
eveillerent M. le Prince qui dorm ait encore pro- 

* Voir ta pag^e 279 du pretoier volume. 

* 1 8 septembre. 
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fondement, et ne furent pas peu surpris d'ap- 
prendre « qu^il renoncait a tous les plans 
» concertes depuis quinze jours , qtfil accep- 
w lait le Pont-de-rArcbe pour le due de Lon- 
» gueville^ quelques autres avantages pour 
» ses prlncipaux amis, et laissait a ce prix 
i» Mazarin a la tete des affaires. )> 

Pour expliquer son changement de resolu- 
tion 5 M. le Prince ajouta « qu'il voyait bien 
» qu'il n^avait a choisir qu'^entre ce parti et 
» la guerre civile ; que son honneur 6t sa 
» conscience nelui permettaient pas la guerre 
)> civile ; qu^apres tout il ^tait d^une naissance 
» a laquelle la conduite du Balafre ne pouvait 
» convenir. )» II assura cependant le Coadju- 
teur et le president de Bellievre de sa protec- 
tion, si elle leur devenait necessaire. Puis, les 
congediant brusquement,il s^habilla a la h4le 
et fut prendre le due d^Orleans avee lequel il 
se rendit chez fci Reine. 

Cette resolution avait ete si soudaine, que 
Lenet ' , un des confidens fes plus intimes da 

* Pierre Lenet, fils d*un conseiller au parlement de 
Bourgogne. II devint, en i64i, procureur-g6n^ral pres 
le meme parlement, puis conseiller d'Etat, el mourut en 
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M. le Prince, rencontrant sa yoiture au bout 
du Pont-Neuf , apprit seulement alors par un 
des gentilshommes de la suite que raccommo- 
dement etait couclu . Lenet courut en hate a 
l^hdtel de Conde ^en avertir la duchesse de 
Longueyille ; il la trouva consternee de cette 
nouvdle, que le prince de Marsillac venait de 
lui annoncer. Blessee pour son compte de n^a- 
voir pas ete consultee , elle etait surtout in- 
quiete pour son frere , dont la surete lui seni- 
blait compromise par cet accommodement. 

Au moment au elle expliquait a Lenet son 
chagrin et ses inquietudes, M. le Prince re- 
vint du Palais-Royal : w Eh bien , ma soeur! 
}* lui dit-il avec quelque embarras , le Maza- 
» . rin et moi pe somme& plus que deux tetes 
» dans un bonnet. — Cela est bien joli , mon 
» frere , repondit serieusement la duchesse ; je 
)* prie Dieu que tous ne perdiezpas, a ce jeu , 
)> tous vos amis et votre credit, que Tabbe de 
)> La Riviere, ni M. le due d^Orleans .ne vous 



1671. Lenet fut un des serviteurs les plus Habiles de 
M. le Prince , et eut une grande part k la conduite de ses 
affaires ; il a laiss^ des M^moires imprimis, souvent cites 
dans la suite de cette Histoire. 
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» rendront pas, et encore moins le Cardinal et 
» la Reine, n 

La duchesse de LongueviUe prevoyait avec 
sagacite les consequences de la conduite de 
son fr^re ; en se raccommcrdaht avec le Cardi- 
nal, il restait irreconciliableaTec les Fron dears 
et detachait de lui les chefs de la noblesse. 
L^appui de la cour eiit ete ane faible compen^ 
sation pources pertes, mais.M. le Prince ne 
songeait pas m6me a se Tassurer. II continua 
a traiter le Cardinal avec un extreme dedaiii. 
Au lieu de temoigner a la Reioe quielque con- 
tentement de la gr&ce qu^^il oblenait pourle 
due de LongueviUe , il ne montra que de la 
mauvaisehumeur c( quW la lui eut fait attendre 
» si long-temps, et qu^'on Feut rediiit a recevoir 
u les avances d^anciens enneihis communs 
i» auxquels desormais il ne pouv^iii plus re^ 
» fuser sa protection sUls yenaient la reda- 
j> mcr. » '* 

Mazarin n^epargiiait cependant aucun 
moyen pour flechir M. le Prince ; il protes- 
tait <i que S« A. n^aurait jamais un serviteur 
n plus fidMe; il la suppliait d^^tre en tout 
» point Tarbitre de sa conduite ; si le mariage 
» de sa nifece et du due de Mercoeur etait 
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» entre eux la pierre d^achoppement, ilrom-- 
j> prait ce manage , et mettrait sa ni^e au 
R couvent; il offrait m^ine d^j mettre toutes 
» les autres ; eufin il ne conserverait que par 
» obeis^ance une autorite qu^il serait toujours 
}> pri^t a depoaer* )> 

C^etait moins le .renversement du ministre 

que son enti^re dependance qu^avait souhaite 

M. le Prince; le jugeant alors assez humilie, il 

consentit a signer les conditions d^un traite 

qu^ayait redige Tabbe de La Riviere. Elles 

poFtaient <( que le Cardinal romprait le ma- 

» riage de sa nihce avec le due de Mercoeur 

II et ne marierait ses autres nieces qu^avec le 

)» consentement de M. le Prince; que Fami- 

w raute demeurerait vacante *; qu'il ne serait 

» accorde aucune charge , gouvernement ou 

» benefice considerable, que sous Pagrement 

I) de M. le Prince ; enfin qu^on ne ferait point 

» commander d^armee-qu^il n^eiit approuve le 

» choix du general et des moindres of&ciers. n 

La Reine et le Cardinal sign^rent aussi ce 
traite dont un double fut depose entre les 
mains du president Mole. Les conditions de- 

' Voir la page 180 du premier volume. 
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meurerent fort secretes; il importait surtont 
de les cacher au due d^Orleans, qu'elles de- 
pouillaient de Finfluence qui lui appartenait 
en qualite de lieutenant-general du royaume. 
Informe dans la suite de la part que Tabbe de 
La Riviere avait prise a cette negociation , 
Gaston ne le pardonna pas a son favori. 

M. le Prince par cet accommodemeQt hu- 
miliait profon dement la Reine et le cardinal 
M azarin ; il perdait la confiance des chefs de 
la noblesse et rest ait irreconciliable avec les 
Frondeurs : entoure ainsi d^amis mecont^es 
et dVnnemis declares ou secrets, il semblait 
difficile qu'il echapp^t long-temps aux ven- 
geances qu^il avait provoquees. 




i 
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CHAPITRE IX. 



Le prince de Cond6 m^contentc la noblesse. — Troubles 
de la Provence et de la Gujenne. — Affaire des ren- 
tes de FHAtel-de-Ville. — Les rentiers forment des 
assemblies. — Le Goadjuteur et le due de Beaufort se 
declarent leurs protecteurs. — M. le Prince se laisse 
persuader par Mazarin que les Fronaeurs veulent Tas- 
sassiner. — II les accuse au Parlement. — Triomphe du 
Goadjuteur. 

Du i^^ octobre 1649 ^^ 4 i^nvier i65o. 

Le prince de Conde ne se reposait pas en-^ 
tierement sur la bonne foi de ses ennemis. II 
previt qii^on aurait la pensee de le faire arr^- 
ter, et jugeant avec raison qu^un coup d^Etat 
de cette importance ne pourrait s'executer 
sans le concours du lieutenant-general du 
royaume , il s^assura de Pabbe de La Riviere ^ 
a qui le faible Gaston ne sayait cacher aucun 
secret. En ce moment, La Rivifere pressait a 
Rome sa nomination au cardinalat , et croyait 
n^avoir plus a redouter que les pretentions ri- 
vales du prince de Conti. M. le Prince lui 
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promit de le deban'asser de cette concur- 
rence , et lui demanda en retour de s^engager 
par serment a Favertir des projets contraires k 
sa surete , qui poijrraient fetre communiques 
au due d^Orleans. 

Par politique ou par fidelite, La Rivifere ne 
voulut prendre cet engagement qu'avec Tau- 
torisation de son maitre. Celui-ci intervint 
dans ce singulier accord, et dispensa solennel- 
lement son favori de Fobligation de garder 
aucun de ses secrets en vers le prince de Conde. 

L'abbe de La Riviere fit alors le serment de- 

♦ 

mande, et M. le Prince, certain d^dtre informe 
par cette voie de tout ce qui se passerait au 
Luxembourg, congut dVutant plus de secu- 
rite, quHl s^etait manage au Palais-Royal une 
intelligence non moins intime. 

Quand les seigneurs de la cour etaient venus 
s'^offrir a Thdtel de Conde contre le premier 
ministre , le marquis de Jarzay avait fait de- 
mander mysterieusement qu'on lui envoyat 
une personne surealaquelle il put s^ouvrir en 
secret de quelque chose de tr^s-important. M. le 
Prince chargea Lenet duller recevoir ce mes- 
sage, ne doutantpas qu^ilne fut question de pro- 
positions d^accommodement de la part du car- 
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dinal Mazarin. Lenet se rendit done chez le 
marquis qui , aprfes. avoir soigneusement 
ferme4es portes, lui confia « qu^il se Irou- 
» vait en etat de conquerir les bonnes gr&- 
)> ces de la lieine. Si M. le Prince voulait lui 
» assurer sa protection et promettre de le 
» defendre au besoin coiftre le Cardinal , il 
» se fspsait fort de miner en pen de temps 
\> Tennemi commun. En attendant il offrait 
» d^informer chaque matin M. le Prince par 
» une voie secrete de tout ce qui se passerait 
» au Palais-Royal. » 

Lenet craignit de se compromettre en trai- 
tant serieusement une affaire si delicate. II 
feignit de la prendre en rslillerie, dit a Jarzay 
u qu'^il le priait de se souvenir de lui quand 
)) il serait dans son royaume , » et retourna 
rendre compte a Fhdtel de Conde de ce qu'il 
venait d^apprendre. 

Encourage par M. le Prince, et certain a tout 
evenement d^etre protege par lui contre le 
Cardinal, Jarzay redoubla d^assiduites aupres 
de la Keine. « II etait recu chez elle dans les 
» heures du soir qu^elle consacrait a sa societe 
» intime. II affectait aupres d^elle de grands 
» attendrissemens , lui donnait des louanges 

TOME II. 4 
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n- coiitmuelles , et ne negligeail ri«a pour la 
rt eoDYattncre quMl allait fort au-dela da zele 
)i et de la fidelite que les sujets doivef3#a leur 
» sdurerain *. » ^ 

Le cardinal Mazarin eoncut btent'dt tfnc 
violente* jalousie et demanda que Jafasay fut 
^loigi>^ ; mais la R*eine rPy toulut pas consen- 
tir; elleik d^fendait , disant k qu^il etait uh bon- 
» nfete bouff<m, d\in esprit agreable, d<mt on 
w pduTak sdtiffrir les cahtes pour se dirertir 
» innocemment. n Bierltdt 1^ manege de Jar- 
zay et la jalousie du Cardinal fixk*ent Fatten- 
tiod de torute la cour; les amis les plus inthnes 
de la Heine, nsoutenant toujour^ qu^eUe etait 
» sage et devote ^ donvefnaietit qu'^une femme 
}> espagnole se pourait neanmoins attaquer 
» avec quelqtie esperanfce, m Jarzay avait mis 
dans ses inter^ts madame de Beauvais '; )^s 
Memoires du temps disent qu^elle n^etait pas 
ennemie rie ndtUre, et la grande familiarite 



' Memoires de madame de MotteviUe. 

* Premiere femme de chambre de la Reine. Elle ^tait 
vieille et borgne. On assure cependant qu*elle re9ut les 
premiers vid^x d^ Louis XIV. 



dpnt qll;e ^<5^uig§ait aupj;es de s^, ip^it^esse , h^i 

doniiajt les mpjeios. (jj^^.s^ryi^ ^S^ ^\^is^^' 
N^osant ecrire 4ii'ecl,^^eot a L^ Rf ii^e, Jaf j^ay. 
ecriyait a, madajo^e d^ B^aij^ya^ <jle5 le^tres, pa^ 
sJoDQe^^ oil^sai^ nommisr FoJbjet ^e se$ hom^. 

syr d^^tre qifpx^^Ti^ ; ceS| lettraa etaic^u^ V^^?^. 
s.ous. les y^u;^ de h ^^ifle^ iji^i le& U^^^ ^s^n^, 
(jolfere. 

IV,. le Priii;ce ne cp^oflpla^li gu^re 9^^n^apli 

^ur le sm^chsi de J^Jf^J* ft ^^ 4^?Jiw4 % Lepej 
fi ^i;^^^^ n^ croyait pai^ la Reift^ capable de 
)» prendne fo^fis^^^e^ v^ hqipme dei ^ peu 
w dej|uge?m^t, ft qu'^ m^uqujai^ a p? j^une 
w f o^ hiieij]^ ^ phpses n^cessajiT^s pout i^Qut^n ir 

n W^ ^^I^^Pm ^>¥<i?^^ ^^^poid^q^p^elle 
» dpi}t \^ (l^ttait ^a y^ite. )f Telle ^'tai^ ^j^ ^f- 

fi^t la ca»^^qTj^ei\^e 4vi W^lw^ ^P politique 
fit dp g^tlsim^i^ 4 fr^flVfflt ^ 1^ 99"J?^ d- Anne 
^'A^tripji^, , qu.e 1^§ qH^lif^? sj^^lprnfipi ^g?ea- 
bles ne sufiisaient pas po\\T re^Y^^ic 9^prf^ de$ 
fffl[^e3., pi\ ftiip le^cbo^^ friyqlp^ a^^eMt le 
pj^s sQijv^t un p^te s^riei\?. 

L'^accommodemeiit du prince de Cond^ 
avec le cardinal Mazarin amena bientot les 
resultats prevus par la duchesse de Longue- 

4* 
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ville : la hainc qu^inspirait ie minisire se 
tourna conlre son protecteut. Trop fier pour 
chercher a rtetenir les amis qui sMloignaient 
de lui , M. le Prince savait mieux gagner des 
hatailles que des coears \ La duchesse de 
Longueville etait encore moins disposee que 
son frere a se concilier les esprits par des 
prevenances. Tons les deux , irrites par la 
malvelUance , semblferent prendre a tAche de 
FaugmiBnter. « Dans les chbses importantes, 
» ils sVttachaient a fiicher les gens , et dans la 
)) vie ordinaire, ils etaient si impraticables 
» qu'^on nY pouvait pas tenir. Dansles visites 
)» qu^on leur reridait, ils faisaient paraltre 
)> un ennui dedaigneux et temoignaient ou- 
» vertementqu^onlesimportunait.De quelque 
)) qualite qu'on fiit, on attendait des temps in- 
» finis dans Fanti-chambredeM.le Prince, et 
» fort souvent , apr^s avoir bien attendu , il 
» renvoyait tout le monde sans que personne 
)) eut pu le voir '. » 

Le mecontentement que causaient ces pro- 
cedes , soigneusement entretenu par les arti- 

* M4moires de Nemours, 
' fdem* 
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fices du cardinal Mazarin , devint chaque jour 
plus general, et eclata enfin avee violence a 
roccasion d^une affaire dans laquelle M. le 
Prince soutint imprudemment la maison de 
La.Rochefoucault contre toute la noblesse du 
royaume. 

Le prince de Marsillac demandait pour sa 
femme le tabouret chez la: Reine, et quelques 
autres distinctions de cegenr^, que, dans le 
langage de Tetiquette, on nommait les hon- 
neurs du Louvre. Nous pourrions aujourd^hui 
meconnaitre Fimportance de cette pretention, 
qui sous un aspect frivole cachait cependant 
une ambition serieuse. Les honneurs du Lou- 
vre n^etaient accordes en France qu'aux pairs 
du royaun>e et aux princes de maisons souve- 
raines. Or« le due de La Rochefbucault vivant 
encore, le prince de Marsillac ne pouvait 
pretendre aux droits de la pairie; il n^avait 
point de souverainete : c^etait done un rang 
a part qu^il redamait pour sa maison dans 
Tordre de la noblesse. 

L^esprit de cet ordre , melange 'bizarre 
d'orgaeil.republicain et de frivolite aristocra- 
tique , admettait les preeminences f on dees 
sur la possession des'chafges, des grades mi- 
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lityfres, fet-siir^a^autres^trtres ]^6^«ifeVilikis /V- 
^galite de n'aissahce "r^iknX. un * jlrihdpe '^ans 
eX(*eption , ^t tbtis Ms gentflshomm^s ^fran- 
Vais ^ie pi'ete'niafent aiisisi nobles ^qile le Roi. 
*S6iis de's pri^textes j)ltis'ou 'illoinfs^^][)Screta, 
les honneurs du Louvre avaient cepetldadt ete 
obieniis pair les 'rnaiibhs de ndhdii , £le La 
trMbille 'et de Bodillon , et cieUe 'Be ^ii 
Rochefouciiilt/iidn moliis itlustfe qtfaticliHe 
autre du royauiile/sVutorisdit de cefs'exenl- 
M. le Prince vouliit favofiser itlai^sillac, cjiii 
pfesqueVeiil edtre les grands' lie 1 Etat liii de- 
meurait albrs fidfele , et il se chargea de pre- 
senter sa demande au cdnseil : MazarinlVc- 
ciieillit vblontiers, dans Tintentibh ile faire 
retoraber sur iH. le Prince les ^haihes qti'^Ue 
allait exciter. L'opposition fiit en'efFet gen^- 
rale et vibleiite?; les princes de maisbns sotl- 
'veraihes s'^asiseinblereht chez le diic'de'Cllife- 
vreuse , les dues ' et pairs chez' le due d*Ufces , 
les seigneurs non titr^s chez'le marqiiis'de 
Mohtglat. Tons resolurent cle ne point sbuf- 
frir qu'*on accordit de' privileges a la nfaison 
de La nocb'efoucault : ils demanderent m^e 
quVn supprimat ceux qu^avaient obteriusles 
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'{nt^isons de Rohan, d^ La XremoiUe et de 
Boiiillon. 

£n ^pp^rence indifferent ^Jaiquerelle^'Ma- 
zarjn 1 V^tis^it sous main avec pepfidie ; ,dVne 
part, il encourageait M- le Prince -a perisister 
dans son .entreprise en lui pcqmettant son 
appui; de Tautre, il proVqquatt 1^ s^semblees 
detla*noblesse.,)et rfaisait dire:aux ;plu5v4olens 
^ tqix'ii trouvait leurs piaintos raispni^bles 
^> etfl^^ satisfQrait siussitdt si oela .4l^pen4ait 
» de lui); mais^qu^en ceiUe .Qccasion comme 
•» jQn {loutes les.antres iLdevait ■ ceder a lyi. le 
)» '.Brince , don t on savait »bien que l-prgueil 
» iindompt^ble n^ecoutait aucuae repre^enta- 
^> Uon, ^ 

Les bons<s^rvi(eu^s du pi^ipce 4c.CoQde lui 
ceprcsenterent en vain <((q^e ppur >un ami de 
>» 9a.soi|r.quitn^etait>gMereides siens , il ^n^e- 
^> takpas^Hgedes^aUiv^rJah^ine detent de 
s» braves rg^nsiet )de persann^s de .qpalite. » 
M. le Prince ne savait pas recpler ; « il ipena^a 
» publiqAiei^ent de ,$op linioijtie.ceux qui se 
» rendraientaux^$embl^s ^e la upbjicsse. » 
"PJiks deyinrent jueaiiiiioii:]^ cbaque Joqr .plus 
noiubreuses , »^t .i^n acle d- union sigpe .par 
huit ^ents pripces , . dues et gentilshommes , 
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declara « sans honneur et sans foi , quiconque 
>' se separerait de la cause commune. Si Pun 
» des signataires etait trouble ou attaque en 
)» quelque sorte que ce fut , tons s^engageaient 
» a prendre ses interets sans pouvoir s^en se- 
)) parer^ a peine d'^^tre declares indignes du 
» litre de gentilhomme. » 

L^esprit de discussion i^rmentait datis tou- 
tes les tStes. et chacun, a cette epoque/sou- 
mettait les actes de Pautorite a un examen cai- 
sonn^. (the Roi, disaient les princes et les 
» gentilshommes j peut accorder, dans Pordre 
)> de la noblesse , des distinctions fondees sur 
» la difference des litres et des grades mili- 
)' laires dont il est le dispensateur; mais c^est 
)> renverser les lois fondamenlales de PElal , 
» que d^elever une maison au-dessus de toutes 
» les autres par un acle de puissance absolue, 
)> et cVst une oeuvre de folic que der faire 
)) princes par letlres-patentes ceux qui ne 
>» sonl pas nes lels. » 

D'une question d^eliquelte on en venait 
ainsi a discuter les limites du pouvoir des 
Rois, Pind^pendance de la noblesse, Pancienne 
constitution de la monarchic : questions gra- 
ves , toujours menacantes pour Paulorile, et 
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que le ministre ne voy ait pas agiter plus vo- 
lontiers dans une assemblee de gentilshommes 
que dans la chambre de Saint-Louis. Deja 
quelques-uns demandaient la convocation des 
etats-generaux , d^autres « proposai6nt de s'a- 
n dresser au Parlement apr^s sarentree, pour^ 
a qu'ilreglAtla contestationpresente,suivantles 
» lois, exemples et constitutions du royaume. » 
Le Coadjuteur avalt promptement aperfu le 
parti qu'il pourrait tirer des assemblees de la 
noblesse , et travaiU^iit a s^en rendre maitre. 

ConsteFne de la tournure inattendue de 
cette aflfaire , pris au piege quUl avait tendu , 
Mazarin nMpargna rien pour reparer son im- 
prudence. M. le Prince, etonne lui-m^med^un 
dechainement si furieux, abandonna enfin le 
prince de Marsillac , et quatre marechaux de 
France ^port^rent a la noblesse , au nom de la 
Reine et des princes, Tassurance qu'il ne serait 
rien innove relativement a ses honneurs, 
droits et prerogatives. 

II n^existait plus alors aucun motif pour 
continuer les assemblees. Cependant les gen- 
tilshommes se montraient peu disposes a se 
separer ; ils resist^rent pendant plusieurs jours 
aux injonctions et aux menaces; a la fin une 
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majoitite 'de tqudlquefi vioix .seiUement, gagnee 
parJes efforls reuois.de Ja €o«kr., ^du jduc*dU>r- 

* 

'leans .et duiprinoe de Conde , prononiga :la<dis- 
solution des a^semblees., .i6t cittte affaire ^de- 
oneura assoupie. Assez id;autr>es a.Pari6 etdans 
les pravinces trmiblaiani en ce .moment la 
^tranquiUite publique. 

En tProyence les oonditlons >de la paix ide 
5aiiil-<jrermain nWaient:point etetexecuteee '. 
Letcomle d'^Alais 'me5liciencia|ia6 ses >4rQupes 
et'jcontinuaisees ^ exaction^. Le parlemen.tid?Aix 
lan^a des arrets.; legoixverneur rdpondit )par 
des ordonnances. Les bourgeo^ etiles gentik- 
.hommes reprirent lesrarmes; des deuxrtsdtes 
on commettalt toules sortes^de^iolences.; mfiis 



* "Voir la page 3^52 du premier volume. 

''Louis de Valois, comte d'Alais , n^ en iSpG , morl 
en i653 , marie a'Henriettede La Guicbe.^Il ^taitiils de 
Charlotte ide Montmorency: etdeClmrles de iValois /due 
d'Angoul^me , fils naturel de Charles IX ^ roi de France , 
etde Marie Touchet. 

11 est remarquable ,qiie le due d'Angoul^me , n^ vn 
1573, se remaria en seconde noces, en 1644? a'Fran- 
coise de INarbonne, qui, apr^s soixanle-trois ans de veu- 
vage, mourut en 171*4; ^e sorte que la • bellc->fille de 
Gbarles IX. a vu commencer le rcgne de Louis XV . 
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\e PM^tHetii ptodddam tonli^e ^^ 6oebeinis , 

geancJ^s^tiile tfntbrite UlgVAb. 

Le'sieur d^tnarix Ait cdhdamn^ klarotie, 
pour avoir attaque le -lieutefn^tit 'dii ^eiie^hlu 
de Dragnrgnun. lie 'baron dte Pigttehiferes fut 
cbnd'aihiie a^tlittrt 'dfec ^tflihte ke ses'sujeis^ 
poMT^Vbiritotiiiiihsigt^^les Mf^n^tSjime gar- 
tiiibh dJslils - sbn chateau. 'Nl$ pbtiyant e^piirer 
bbntle ^tistiiie^dans leiir pi^oVinice, lesgeritib*^ 
homftieS'bBtet«lifeiit,'^ar le (*edit du gbtlver- 
netPr,*qti^ ledre firb6%s^dVlls ouCriftiinels'fiiS'- 
sint'evd^Ues au comeil du Hoi ; thais c6s evo- 
citibns dehvearlslieilt itiutiles, pafce qu^il n't $te 
'froirrait p/is d^hoissier qui o*at*sVxpos^r bux 
'Veng'cttnces ^ dti parleiiieiit d^iAix ,^en Itii "sigiii- 
fiant les^arrte' dti cori^etl . 

'Pliisieifts»'^dlls' 6t 'declarations rby ales ,* ien- 
'jbignant* aiix d^ti'x p^ftis de poster les artnes, 
"elaiertt deWAeUres siris eflRfet. Le cointe de 
•Sa!tit-Ag;lian * , conithissfAire extfaordin'aii'e dti 

'^Fran^^Li de Btoavillidr, o6mte,>.pius due de'Saint- 

- Agoan y ecmsefiler d'Etat et preinier gentilfaoinibe'de la 

chambre du Roi; mari^, en i633, k Antoinette-SerVien ; 

mort en 1687. II fut. pere du due de Beauvillier, ami de 

F^D^lon , et g6uverneur du due de Bourgogne. 
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Roi , nWait pas obtenu plus de succ&s. La 
Reine, en esperant davantage de son interven- 
tion personnelle, manda a Paris des deputes 
duParlement et de la noblesse pour y plaid er 
leur cause en sa presence. ^ 

A leur arrivee dans la capitale, les ma- 
gistrats de Provence reclamferent Tappui de 
leurs confreres de Paris, et les deputes dela no- 
blesse se plac^rent sous la protection du prince 
de Conde. Admis dans le conseil du Roi, les 
gentilshommes lurent le cahier de leurs do- 
leances. Leurs adversaires y etaientrepresentes 
a comme des republicains qui louai^nt les 
)» HoUandais d^avpir su acquerir leur liberte 
)) par la voie des armes ; qui admiraient les 
)> Suisses de s^etre si bien conserves dans la 
)) leur; qui bl&maient les Anglais dVvoir fait 
» mourir leur Roi, mais les estimaient d^avoir 
» eteint la royaute. Selon eux , la haine et les 
» ac(^usations des magistrats contre 1& gou- 
» verneur, n^avaient d^autre cause que la 
w protection accordee par ce prince a la no- 
» blesse de. Provence, que le parlement 
w d'Aix poursuivait avec une haine desor- 
» donnee. d 

Les deputes du Parlement se presentant a 
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leur tour pour exposer leurs griefs et repondre 
au^ accusations portees contre eux, M. le 
Prince « les menag a de les faire tous perir 
» sous le baton y s'ils continuaient a decrier le 
)» comte d^Alais ; » et sans respect pour ]a pre- 
sence de la Reine, il les chassa du conseil. 
Mazarin ne perdit pas celte occasion de faire 
a M. le Prince de nouveaux ennemis ; il te- 
moigna aux deputes une sensibilite hypo- 
crite , et leur promit en secret sa protection 
pour eux et pour leur compagnie. 
^ En Guyenne comme en Provence, le Par- 
lement faisait la guerre au gouverneur, et le 
joug du due d^Epernon n^etait pas moins pe- 
sant que celui du comte d^Alais ; mais relati- 
vement aux afiaires de Guyenne, le prince de 
Conde et le premier ministre semblaient avoir 
echange leur politique. Cetait M. le Prince qui 
defendait au conseil la cause du parlement 
de Bordeaux, pendant que Mazarin y soute- 
nail de toutes ses forces les interfets du due 
d Epernon a la famille duquel il projetait tou- 
joursen secret d^allierla sienne *. La confiance 
que les deux partis plagaient dans leurs puis- 

* Voir la page 4 <i<^ ce volume. 
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san& prolecteurs angip^^Pitai^ r^hai^nemenf; 
nu^tuel , el la GiAyeni^ il^stail; ^n }f?!9^^, ^^\ 
fupeurs de la guerre civile, 

Les hoslilite« ^ d^j^ coxfiJfi&Qcee^ ^vsuil; 1^ 
siege de Parisc^et si^pen^u^.M^j^Qifiie^^t^ ?^^ 
le traite de Saint - Q^rmai^, ^ys^ie^l e^9rt^ 
depuis ave^ \m^ 9puvell$> yjjolenc^. Ui^. des 
eauses p£iQcipsde3 4e r^^Qiix^Qsit^ 4^ pfeuples^ 
de Guyenne, etait Tentrep^ise ^\x g^uve^neur 
qaifaisait coBstvuirede^ £9rt% sur divert pc^ia^ 
de la Dordogne^ et ootami^ent ii^i^a 9i^a4elle ^ 
Libourne; Rien n^exeitaU d^va^^^e 1^ bajne 
el la mefianoe des haa|tgfi!oi%, que o^ Qh|tl;^ijU( 
coi^sideF^ coipiKie des repaif fjs de la ty ^fWBgif \ 
Aussi, dans ua accord condiiiii ei^\r% le duq 
d^Epernon et le Parlement , p^jr h^ o^di^ti^ 
disi vicomte d^Argen^on \ pf)fWiai$s^irfi ^^-? 



* Qi|elques ^nn^es auparayant ^ la ville de Bor^eai^x 
scvs\JLt acfaet^ a la maisofi de Co^d^, au prIx de trois cent 
mille francs , la permission de d^molir le chdteau de 
Fronsac. > 

"Pierre de Voyer, vicbmte d^Argenson , bailly d§ 
Tour^ine et coBseillep ^£tat, iport en 1^09. II toH V^ 
de Voyer d' Argenson , ambassadeur a Venise , et d*H6 7 
Une de Lafont. 
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traordiBAiire cki Riii, aYak^il ete slipdie qpe 
les traTaux coinHQenee& a Libevrne seTaieirt 
abandoxines. Au mepris de ceUe condi&ion^ila 
furent repris et pousses en graade- bfilte. L« 
peuple d^ Bordeaux s^emut a ee sujet , et un 
arret du Parlemenl loi ayani permis de stkrtir 
en armes poor chasser les travaiUedirs , sis 
miBe iMHiimcs se port^renl a Libcwrne; inai» 
surpris au retotir par les troupes da doc d^E** 
pevnon , ils finrent tallies en pieces , etisD pelil 
Dombre panrint a regagnerla viUe. 

Ala sttile de ca massacre , le gouremeiHr, 
representant les magistrals comme agresseiirs, 
obtint par son cr^t a la cocir des lcitre»* 
patentes portant Tinterdiction du parlement 
de Bordeaux. Accompagne d^une suite nom^ 
breuse de sold;ats et de genlilshommes ^ il 
rentra dans la ville et se rendit au Parlement 
pour J faire veri&r ces lettres et jouir de ^on 
triompke ""• I3ae grande sedition s^eleva a Tins* 
tantparmilepeupleXa suite du duo d^fiperqon 
fut dispersee ; lui-«m^e , irest^ seul daBS le 
palais a la merci de ses ennemis , f ut heuraux 
d^echapper sain et sauf • Le Parkmept, d^libe* 

* a4 juillet. 
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rant ensuite, arr&taque de trfes-humblas re- 
. montrances seralent adressees au Roi , et que, 
nonobstant rinterdiction , Texercice de la jus- 
tice continuerait. 

Des deputes partirent aussitotde Bordeaux, 
pour venirala cour justifier cette conduite 
et reclamer Tappui du parlement de Paris. De 
son c6te , le due d^Epernon envoya solliciter 
des ordres severes contre les revokes et sur- 
totit des forces pour les soumettre. En atten- 
dant les renforts qu^on lui promit, ^il reunit 
les troupes de son gouvernement, s^approcha 
de la ville et commit de grands desordres dans 
les campagnes environnantes. 

* Ne gardant plus alor$ aucune mesure, le 
Parlementrendit un arr&t par lequel , « consi- 
» derant que des massacres, pillages, ruiues, 
)» ravages, demolitions de maisons , etaient 
» journellentent commis par les ordres du 
» sieur due d^pcrnori ; qu'il avait ete tire , 
)) par ses troupes , plus de quatre mille coups 
)* de canon sur la ville , et qu^apr^s tant de 
)* desolations reiterees et de fois violees, il se- 
j) rait impossible d^entretenir avec lui la cor- 

* 9 septembre. 
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» respondance necessaire. pour le service du 
tt Roi; 11 declarait ledit sieur due d^Epernon 
» perturbateur du repos public , faisait inhi- 
» bitions et defenses a tous gentilshommes et 
» sujets du Roi de le suivre et d^executer ses 
» ordres. » 

Pour donuer force a cet arr&t, le Parlement 
leva des troupes , en confia le commandement 
au marquis de Sauveboeuf, et lui ordonna d^at- 
taquer le chateau Trompette, citadelle qui 
command ait la yille et etait pour les habitans 
un sujet continuel d^inquietude. La garnison 
du chslteau Trompette , composee de soldats 
d^elite , semblait resolue a se bien defendre ; 
cependant tout le peuple de Bordeaux se porta 
a Fattaque avec un grand zele *. Les bouti- 
ques furent fermees dans la ville , les milices 
demeurferent sous les armes pendant trois 
jours, et les bourgeois 9 apportant desechelles, 
se preparaient a monter resolument a Passaut, 
quand un officier de la garnison parut sur le 
bastion , et proposa de capituler. Le lende- 
raain , le marquis de Sauvebceuf entra dans 
le ch&teau , dont il fit demolir toutes les for- 



* i5 octobre. 
TOMR 11. 
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tifications du cote de la viQe, ne conservaat 
que celles qui en defendaient les approches du 
cdte de la campagne '• 

La guerre civile ravageait ainsi tout le midi 
de la France. II etait de notoriete publique, a 
Paris 9 que lecomte d^Alais et le due d^Epernon 
levaieut arbitrairement , en Provence et en 
Gujenne, des hommes et de Pargent, atten- 
tats contre lesquels la declaration de 1648 
prononpait la peine de mort-: le Parlement de 
Paris ne pouvait garder plus long-rtemps le si- 
lence. Sans attendre la reunion de la compa— 
gnie , la €hambre des vacations * arreta « que 
» de tr^- humbles remon trances seraient 
» faites a Sa Majeste sur les troubles des pro— 
w vinces , et sur les actes tyranniques im— 

• II parait que racbarnement n'^tait pas violent en- 
tre les combattans ; la relation du si^ge porte « qu'au 
i» moment ou la garnison allait sortir , il commen^a k 
» tomber une pluie si grosse et si importune, qu'il ^tait 
» du tout impossible de demeurer parmi la campagne , 
» ce qui fut cause que par courtoisie on laissa la gamison 
» dans le cbdteau le jour entier et la nuit suivante. » 

* Pendant les vacances du Parlement, une Gbambre 
dite des vacations demeurait assemblee , et statuait sur 
les affaires urgentes. 
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» putes aux gouvemeurs de Provence et de 
» Guyenne. » 

he president de Novion , charge de porter 
la parole , s^acquitta djgnement<le sa mission : 
<v Votre Majeste , dit-il , a le malheur commun 
» a presque tons les princes de la terre , de 
» connaitre la derni^re Tetat de ses affaires. 
» En Provence , plus de cinq cent mille ecus 
» d^exactions et de levees ont ete faites de- 
n puis la paix publiee. En Guyenne, Ton 
» pille , Ton viole, Ton brule; les biens m6me 
» les plus sacres ne sont pas exempts de la 
» main profane du soldat , dont Tinsolence et 
» la rage peuvent a peine satisfaire a la ven- 
» geance de celui qui les conduit. C^est ainsi 
9 qu^on detruit malheureusement chaque jour 
» Fautorite royale sous pretexte de.la main- 
» tenir. Helas ! Madame , quelle mani^re de 
» servir son Roi ! Non , non , c^est imposture. 
» Les gouvemeurs de la Provence et de la 
» Guyenne ont perdu bientot la memoire de 
» cette grande et celfebre declaration que 
» Votre Majeste accorda a ses sujets le mois 
n d^octobre dernier. On vous degage bien 
» promptement , Madame , de la parole si pu- 
» bliquement donnee, et a laquelle vous ne 

5* 
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>) pouvez legitimeinent contfevenir , a moins 
u qu'on ne veuille soutenir cette maxime 
» qu'on a ose publier en presence de Votre 
)» Majeste : qu^un Roi nVst point oblige de 
» garder sa foi a ses sujets. )> 

Le chancelier repondit , par Pordre de la 
Reine , que le parlement de Bordeaux avail 
lui-meme commence la guerre en excitant les 
milices de la ville a aller attaquer Libourne ; 
que les exactions du comte d?Alais etaient 
choses supposees dont il n^y avait point de 
preuves ; que du reste la Reine conservait ses 
bonnes intentions pour le peuple , et quequand 
les deux provinces , particulierement celle de 
Guyenne , seraient rentrees dans le devoir , 
elles obtiendraient de Sa Majeste toute la jus- 
tice qu^elles pouvaient esperer d^une bonne 
et juste princesse. 

On devait s^attendre quVpr^s la rentree du 
Parlement les remontrances sur les troubles 
de Guyenne et de Provence seraient renou- 
velees avec non moins de vigueur ; mais une 
autre affaire plus importante encore, et qui 
toucbait aux inter^ts les plus chers des bour- 
geois de Paris, reclama toule la.soUicitude de 
la compagnie. 
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II s^agissait des rentes de FHotel-de-Ville , 
dont le paiement etait interrompu pour une 
forte partie. Ces rentes formaient particulie- 
rement le patrimoine de la bourgeoisie et des 
families d^une fortune mediocre ; cent mille 
personnes j etaient interessees. Lors de la 
declaration du mois d^octobre^ la situation 
des finances ne permettant pas de faire les 
fonds pour leur paiement integral, il avait 
ete regie qu^elles seraient payees jusqu'a la 
paix sur le pied de deux quartiers et demi ^ 
seulement pat chaque annee , sauf a pourvoir 
ulterieurement a la solde de Farriere. 

L^administration des finances n^etait point 
telle a cette epoque, que la totalite des revenus 
de TEtat fut versee au tresor, et que la tota- 
lite des depenses y fut payee. Chaque partie 
des revenus publics etait donnee a bail , et 
chacun de ces baux restait grev6 d^assigna- 
tions speciales en faveur de certains crean- 
ciers vis-a-vis desquels les fermiers contrac- 
taient des obligations personnelles quails ac- 
quittaient directement : ne comptant au tre- 
sor, sous le nom de partie de Vepargnef 

* Voif lapage 261 du premier volume. 
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que de la somme liqnide, tontes charges pre- 
levees. 

G>iiseqaeinment a cet ordre de radminis- 
tration, les fermiers des failles, des aides, 
des gabelles et des autres parties da revenu 
public, devaient deposer chacpe semaine une 
certaine somme a la caisse de THotel— de- 
Ville J pom* cette somme Stre repartie aux ren- 
tiers , sons la snrveillance^'dn prevdt des mar- 
chands et des echevins. 

Pendant la guerre de Paris, le paiement 
des rentes avait ete suspendu, et tant que la 
cour Alt absente de la capitate , on ne s^in- 
quieta guire d'y pourvoir. Mazarin sVp- 
plaudissait m^me de la detresse des bourgeois 
qui contribuait a leur faire desirer le retour 
du Roi. Mais il fallnt mettre ordre a cette af- 
faire avant de quitter Compi^gne, et un arr^t 
du Q)nseil * otrdonna aux divers comptables 
de r^pargne de faire dorenavant les fonds 
pour le paiement des rentes, conformement 
a la declaration du mois d^octobre prece- 
dent. 

Les fermiers des gabeUes, compris dans 

* i4juillet. 
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cette repartition pour la sotnme de cent vingl- 
huit mille livres par semaine, obtinrent ce- 
pendant que leurs versemeas ne commence- 
raient qu'k partir du 19 septembre suivant '. 
lis reclamaient a plusieurs titres des indem- 
nites ; les greniers a sel avaient ete pilles pen- 
dant les troubles, la contrebande s'et^it faite 
i main armee , et , de plus , le ministre les 
avait oblige a verser k Tepargne les fonds af- 
fectes au paiement des rentes. On igoorait 
dans Paris cet abus dVutorite , et les rentiers 
attendaient impatiemment le 19 septembre, 
persuades que les paiemens reguliers recom- 
meaceraient alors ; mais , peu de jours au- 
paravant, les fermiers firent signifieraugreffe 
de rHdtel-de-Ville un exploit par lequel ils 
demandaient la r^siliation de leur bail , se de- 
clarant hors d'etat d'en executer les condi- 
tions. 

Le devoir du prevdl des marchands lui 
prescrivait de se saisir de la personne des fer- 
miers , de faire mettre les scell^s sor leurs 
effets, et de s' assurer, dans I'int^rfet du tresor 



' Le bail g^n^ral des gftbelles monUit aloi 
lions; le marc d'argent k 36 francs. 
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et des rentiers , quHl ne serait rien detoume 
de leur fortune : ces precautions furent ne^li- 
geeS) soit qu^on les juge^t inutiles, soit par 
menagement pour des hommes dont le tort 
etait devoir livre ^u ministre les fonds quails* 
devaient reserver pour le paiement des ren— , 
tiers. , 

A la nouvelle de cette banqueroute, une ru- 
meur s^eleva parmi les bourgeois. Des deputes 
du Parlement et des autres compagnies sou^ 
veraines , reunis a FHotel-de-Ville , mand^rent 
les fermiers des gabelles , et ceux-ci persistant 
a refuser d^executer les conditions de leur 
bail, on les retint prisonniers jusqu^a ce qu'*il 
eut ete statue sur leurs motifs. 

Detenus dans une salle de THdtel-de- 
Ville, les partisans j faisaient grande ch^re, 
J recevaient leurs amis , et insultaient par 
leur depense a la misere d$s rentiers. La haine 
du peuple eclata contre eux et contre le pre- 
v6t des marchands qu^on accusa de conni- 
vence. Les rentiers sVssemblferent .en grand 
nombre; une requite signee par cinq cents 
des plus considerables , et presentee a la 

* 22 septembre. 
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Chambre des vacations , demanda « que les 
)) fermiers fussent transferes dans la prison 
» de la Conciergerie ; qu^a la diligence du 
» procureur-general, il fut procede a la saisie 
» et vente de leurs effets , et qu^en cas d^n- 
j^ snffisance de leurs biens pour satisfaire a 
» leurs obligations envers les rentiers , le pre- 
» T6t des marchands et les echevins fussent 
)i tenus d'y suppleer de leur. propre fortune , 
u comme responsables des suites de leur ne- 
» gligence a s^acquitter des devoirs de leurs 
» charges, m 

* Un arr^t de la Chambre des vacations in- 
tervint sur cette requete , et sans s^arreter aux 
conclusions des rentiers , prenant en conside- 
ration les pertes reelles que les fermiers 
avaient eprouvees par suite de force majeure, 
la Chambre modera a la somme de 64,ooo 
celle de 128,000 francs qui devait etre payee 
chaque semaine. 

Cet arrfet excita les plus vives clameurs. Des 
hommes de tout kge et de toute condition , 
des femmes meme se porterent en foule a 
lUdtel-de-Ville pour deliberer sur ce qu^il 

a octobre. 
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convenait de faire dans I^interM commuu. Les 
esprits s^echaufFant de moment en moment , 
le prev6t des marchands craignit qu^au sortir 
de FHdtel-de-Ville , les rentiers n^allassent 
piller les maisons des fermiers , et il imagina de 
faire fermer les portes de la salle ou se teaait 
Fassemblee des bourgeois , sans s^incpiieter de 
leurs plaintes et de leurs cris , jusqu^a ce qu'^e- 
puises de faim et de lassitude , chacun fut 
dispose k se retirer tranquillement chez soi. 
Get expedient laissa les rentiers plus irrites 
encore. N^ay ant plus aucune confiance dans le 
prevdt des marchands pour la conservation 
de leurs interSts, ils convinrent de choisir des 
syndics parmi les bourgeois les plus interesses 
dans les rentes et les plus capables de de- 
fendre les droits de tous. 

Douze syndics furent en effet nommes, tous 
honorables bourgeois , notables dans leur 
profession, la plupart determines Frondeurs, 
et entre autres le sieur Charton , president de 
Chambre aux requites du Palais; et le sieur 
Joly % conseiUer au Ch&telet, creature du 



* Guj Joly, auteur de Memoires sur THistoire de la 
Fronde. 
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Coadjuteur. Leur premier soin fut d^inter- 
Jeter appei au Parlement assemble de Fairfet 
rendu par la Chambre des vacations en fa- 
veur des fermiers des gabeHes;maisbient6t, 
ne se bornant pas a des demarches judiciaires, 
ils donnerent un caract^re politique aux as- 
semblees et aux deliberations des rentiers. 

c La dilapidation des deniers publics , di- 
» saient-ils, et la mine de tant de pauvres 
» families , est la suite du mepris de la cour 
» pour la declaration du mois d^octobre , 
ji cette loi fondament«ile de FEtat, ce pacte 
» d'eternelle duree, qui ne devait jamais re- 
» cevoir de changement ni d^alteration. On 
» veut detruirece grand ouvrage, briserces 
)> tables sur lesquelles se trouvent si magni- 
» fiquement gravees la grandeur du prince et 
» le repos des sujets ! A qui le peuple de Paris 
to doit-il s^adresser dans sa. mis^re ? II n^a plus 
» ces anciens preydts des marchands elus ayec 
» liherte de sufirages, qui employaient si li- 
i> brement leur vie, leurs biens et leur hon- 
i» neur , pour le salut et la conservation de 
» leurs concitoyens; il lui reste toutefois de 
» g^nereux protecteurs dans M. le due de 
)» Beaufort et M. le Giadjuteur, qui ont donnc 



1 
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» tant de preuves de leur zele pour les liber- 
n tes publiqnes. » 

Sur la proposition dcs syndics , une depu^ 
tation envoyee au due de Beaufort et au 
Coadjuteur, les supplia de prendre en main 
la defense du pauyre peuple de Paris et de lui 
accorder leur appui. Les deputes recurent 
Taccueille plus gracieux, etrapportferent Fas- 
surance que les rentiers pouvaient compter 
sur la protection des chefs de la Fronde. 

De tels appuis donnant de la confiance au 
peuple, les assemblees devinrent encore plus 
nombreuses; elles etaient annoncees au pr6ne 
dans les eglises, et trois mille rentiers, tous 
bons bourgeois, vetus de noir, se reunissaient 
aPHdtel-de- Villa, ancien parloir des bourgeois 
dont on n^osait leur refuser Ten tree. Mathieu 
Mole, toujours en meiiance du Coadjuteur, de* 
clara ces assemblees illegales et accusa ceux 
qui lesavaient provoquees de voidoir fairs une 
Chambre des communes : parole qui laissa de 
profonds ressentimens. Un arrfet de la grand^- 
Chambre or donna aux rentiers de se separer; 
mais les syndics form^rent opposition a cet 
arret, et Paffaire touchait trop evidemment a 
la tranquillite publique, pour pouvoir ^tre 
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jugee ailleurs que dans Tassemblee des Cham* 
bres. 

M . le Prince , toujours facile a s^irriter cen- 
tre les assemblees populaires, se montrait en- 
core plus anime contre celles de THotel-de- 
Ville , parce que des propos injurieux y avaient 
ete tenus contre lui. Plusieurs fois il avait 
propose d^employer la violence ; mais il n^e- 
tait pas dans le dessein du Cardinal de re- 
commencer la guerre de Paris. Il voyait d^ail- 
lears avec plaisir la colere du Prince contre 
le peuple , et ne manquait pas de Penvenimer 
en liii rapportant soigneusement ce qui pou* 
vait le blesser dayantage. Pour etre plus exac- 
teoient informe lui-meme de cie qui se passait 
. dans les assemblees, il imagina d^ envoyer 
des gens a ses gages, qui feignaient d^etre de 
veritables rentiers , se melaient parmi les plus 
ardens., cherchaieiit a gagner leur confiance 
et a surprendre leurs secrets , parlant eux- 
memes plus haut que tons les autres contre 
Tautorite, et excitant a la sedition pour venir 
la denoncer ensuite. 

Ces moyens honteux ' de police nVvaient 

* « Cette infamie n'avait point encore eu d'exemple 
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point albrs la forme d^une administration re— 
guliere. On ne put trouver pour faire FoiBce 
d^espionnage que le rebut de la plus vile* po- 
pulace, des gens condainnes au fouet, a la 
roue, au gibet. Etonnes de leur nouvel em— 
ploi, ces miserables demand^rent qu^on leur 
delivr&t des brevets qui pussent au besoin les 
faire reconnaitre par le gouvernement, et leur 
assurer Timpunite de ce quails auraient dit ou 
fait pour lui complaire. M. Le Tellier signa , 
au nom du Roi, un certain nombre de ces bre- 
vets , et les espions, ainsi abcredites , venaient 
chaque soir rendre compte au conseil de ce 
quails avaient recueilli dans la journee. Leurs 
recits tissus degrossieres impostures et dequel- 
ques verites , commentes ensuite par Mazarin, 
persuaderent a M. le Prince qu^une grande 
conspiration avait ete formee contre sa vie 
par les Frondeiirs , et une reunion d'evene— 
mens bizarres le confirmant bientdt apris dans 
cette pensee, il se precipita dans le piege que 
lui tendait son perfide ennemi. 

Jasqu^alors les affaires se disposaient de la 

» en France, ou on n'avait jamais vu d*espions de cette 
j» nature. « Mimoires de Guy Joly. 
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maniere la plus favorable pour les Frondeurs. 
Le premier president ne pouvait refuser Fas- 
semblee des Chambres; le Coadjuteur et le 
due de Beaufort, protecteurs dedares des ren- 
tiers , allaient j soutenir une cause juste et po- 
pulaire qui accroitrait encore leur influence 
dans le public et dans la compagnie. lis avaient 
done le plus grand inter^t k eviter tout pro- 
cede violent, et a laisser les choses a leur 
cours naturel et legal, quand tout-a-coup, a dit 
» le cardinal de Retz dans ses Memoires , 
]» le diable monta a la t^te de nos amis ; ils 
» crurent qu^il fallait relever toute cette 
» a£Paire d^up grain qui fdt de plus haut goiit 
» que les formes du palais. » Et dans un con- 
seii de la Fronde tenu chez le president de 
Bellievre, Montresor proposa de faire tirer un 
coup de pistolet a Pun des syndics des ren- 
tiers, pour emouvoir le pen pie at qui Ton per- 
suaderait que la cour voulait faire assassiner 
ses defenseurs. 

Le Coadjuteur s^oppo$a de toutes ses forces 
a cet etrange expedient; il soutenait qu^il n^^ 
tait nul besoin d^emouvoir le peuple, puisque 
leur cause etait juste , et Tassemblee des Cham- 
bres inevitable. En depit de tous ses efforts, il 
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fut arrete que le sieur d^Estainville , ecuyer du 
marquis de Noirmou tiers, tirerait uu coup de 
pistolet dans la voiture de Joly , qui s^ofFrait 
pour courir les chances de Faventure. 

Peu de jours apres, Joly passant en carrosse 
a sept heures du matin , dans la rue des Ber- 
nardlns, rencontra le gentilhomme ayec le- 
quel il avait repetela scene, et celui-ei lira le 
coup de pistolet avec tant de justesse, qu^il 
perca la voiture en un endroit qui correspon- 
dait precisement avec les trous que Joly avait 
faits a la manche de son pourpoint. Le gen- 
tilhomme se sauva ensuite a toute bride, et 
Joly, paraissant hors de lui^se fit conduire 
chez un chirurgien dans le voisinage. On lui 
trouva au bras gauche, a Fendroit ou les balles 
devaient avoir porte , une plaie qu^il s^etait 
faite avec des pierres a fusil : le chirurgien ne 
douta pas que ce ne fut Feffet du coup de pis- 
tolet et y mit un appareil dans les formes. 

Ceux qui s^etaient trouves presens a Feve- 
nement, repandirent aussitdt la nouvelle que 
la cour faisait assassiner les syndics des ren- 
tiers. Le president Charton, loge en face du 
lieu ou le coup de pistolet avait ete tire, s'i- 
magina que c^etait a lui qu^on en, voulait. II 
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sortit tout effraye, fit battre le tambour comme 
colonel de son quartier, et se rendit au Palais 
ou, racontant avec une grande emotion a ses 
collegues le danger auquel il venait dVchap- 
per, il demanda qu^on lui donn&t des gardes* 
Broussel , non moins efl'raye , proposa de fer- 
mer les portes de la ville , et pendant ce temps 
le marquis de La BouUaye , arme de toutes 
pieces', courait a cheval a travers les rues, 
criant qu^on assassinait le due de Beaufort^ 
appelant aux armes , et faisant tons ses efforts 
pour exciter une sedition. 

Les terreurs du president Charton et du 
eouseiller Broussel firent cependant peu d^effet 
sur leurs confreres. Les plus avises soupcon- 
nferent sur-le-champ qiie Tassassinat de Joly 
n^etait pas reel. Dans les rues le peuple ecou- 
tait avee indifference les cris du marquis de 
La BouUaye, el les suites de ee miserable com- 
plot semblaient devoir rester assez insignifian- 
tes, quand un nouvel incident survenu le soir 
de la meme journee compliqua les affaires a 
tel point que les plus habiles n^ pouvaient 
plus rien comprendre. 

Le cardinal Mazarin avait affirme. des le 
matin , que tout ce lumulte etait excite par 

TOME II. 6 • 
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les Frondeurs pour trouver une occasion de 
tuer M. le Prince. Celui-ci, canservaot des 
doutes malgre les assertions reiterees du mi- 
nistre et de ses espions, se laissa cependant 
persuader d'envoyer son carrosse sur le Pont- 
Neuf , ou le guBt-apens avail , disait-on , ete 
dresse. Par la plus bizarre rencontre, ce m^mc 
marquis de La Boullaye, qui^ le msitin, cher— 
chait a exciter une emeute dans les rues , se 
trouva, k sept heures du soir, a la tele tie 
quelques soldats sur la place Dauphine. Quand 
le carrosse du Prince vint a passer, deux de 
ces soldats s^en approcherent , et n^ trouvant. 
personne , ils tirerent des coups de pistolet sur 
un carrosse de suite et tiierent iln laquais qui 
etait dedans. 

Apres un fait de cette nature, le prince de 
Conde ne douta plus que les chefs de la F]:Y)iide 
n^eussent fait un complol contre sa vie. II les 
signala comme des assassins, jura qu^il en au- 
rait justice, et resolut de porter plainte contre 
eux au Parlement. Le lendemaiu , le bruit 
circulait dans tout Paris : « Que le Coadjuteur 
» et le due de Beaufort avaient voulu enlever 
» la personne du Roi , le mener a THdlel-de- 
» Ville et massacrer M. le Prince; quails agis- 
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») saient de concert avec les Espagnols qui 
)) sVvancaient vers la frontiere. » Les Fron- 
deiirs devinrent aussitdt un objet dVffroi^ jler-^ 
Sonne ne vDulait avouer tin parti capable de 
comploter de tels crimes. Les chefs etaient 
consternes; chacun, sur deson innocence ^ ne 
sayait sll pouvait repondre de celle de ses 
amis ; TafiUire de Joly troublait leur conscience 
et donaait k tons nn air hpnteuit et coupaUe. 
De}a madame de Moutbazon et le due de Beau- 
fort preparaient leur retraite k Peronne au-^ 
pres du marquis d^Hocquincourt , et conteil*- 
laient au Coadjuti^ur de chercher aiissi un 
asile. Les plus hardis ne voyaient de ressourees 
que dans les violences d^une sedition popu-- 
laire. 

Gondi conferva seul tout son courage, et ne 
desespi^ra pas du sdut commun. Decide a 
tcnir tele k Torage , il se rendit arec le mar-^ 
qtiis de Noirmoutiers a Fhdtel de Conde , o-d 
h coui* s^^tait reunie pour cotnplimenter 
M. le Prince sur son pr^tendu assassjnati Le 
gentilhomme de la chambre appela successi^ 
vemetit tons les seigneurs qui attendaient dans 
le salon , el les fit enlrer dans le cabinet du 
Prince ; mais il n' appela point le Coadjuteur , 

6* 
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qui, apr^s trois heures d^attente, sortit en de** 
vorant son ressentiment. 

Le lendemain * M. le Prince porta plain te 
au Parlement, et demanda qu^il fut infonxie 
de Passassinat tente cpntre sa personne. Quel— 
ques amis cependant cherchaient a mode— 
rer sa colore et k Feclairer sur les suites 
de ce quMl entreprenait. Lenet , absent alors 
de Paris , lui ecrivit « quUl le suppliait 
»> de prendre plutdt Pavis d^hahiles pro— 
» cureura consommes en telles afiairas, que 
» de courtisans qui ne consultent que leurs 
» passions et leurs interims ; qui ne s^arre— 
p tent pas aux formalites , parce quails n^en 
)> cpnnaissent pas la necessite ; qui CToient 
» que tout ce que leur imagination leur re— 
I* presente comme une notoriete de fait , est 
M une conviction qui doit fetre piitnie 'sans 
i> examiner si elle est verifiee par les formes. 
» Lenet concluait qu^il ne fallait s^attaquer 
)» qu'a La Boullaye qui venait de prendre la 
)>. fuitei et serait ainsi necessaireihent con— 
» damne par contumace. Si, dans les infor- 
» mations faites contre lui y il se rencontrait 

* i4 decembre. 
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■ 

» quelque circonstance a la charge du Coad- 
» juteur et du due de Be&ufort , on pourrait 
M alors £sure decr^ter coBtre eux par le meme 
» arret qui condamnerait La Boullaye. » 

Cette marche, seiiile raisonnable en effet, 
He satisfaisait ui M . le Prince , ni le cardinal 
Mazarin. M. le Prince s^embarrassait peu de 
La BouUaye, et voulait avoir affaire a de plus 
nobles ennemis. Le cardinal Mazarin voulait 
menager La Boullaje qui , suivant toiites les 
apparences, n^avait agi que d^apr^ ses ordres, 
et corametlre M. le Prince avec des adver- 
saires qui ne lui laissassent pas un triomphe 
si facile. 

Les gens du Boi eurent alors a informer de 
Tassassiuat d6 Joly, de la sedition du marquis 
de La Boiillaye, et de la tentative d^assassinat 
centre M. Je*Prince : ces trois affjiires furent 
instruites simultanement. Les informations 
relatives au Coadjuteur, au due de Beaufort 
et au conseiller Brbussel, qu^on voulait accu- 
ser avec eux, ne presenterent quip les depo- 
sitions des espions a g^ges enVoy^s par le car- 
dinal Mazarin dans Passemblee des rentiers; 
encore ces depositions ne contenaient-elles 
que des faits vagues ou absurdes. Un certain 
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Canto, chef de la bande , deposait : « Qu'il s^e- 
» tail trouve plusieurs fois dansles assemblees 
J) de FHotel-de-Ville; il y avait oui' dire que 
)> M. de Beaufort et le Coadjuteur avaient 
» dessein de tuer M. le Prince. II avail vu 
» entrer le marquis de La ^oullaye ghez le 
» sieur Broussel , conseiller en la grand'- 
» Chambre, le jour que ledit marquis de La 
M Boullaye avail voulu soulever Paris.... II 
)> Tavaitvu encore entrer chez M. le Coad- 
)> juteur... Un nomme Joly, qu^il ne connais- 
» sail pas, lui avail dil a Foreille, chez M. le 
M premier president, ces mots : Ilfaut tuer le 
» Prince^ ^i se defaire de lagrande barbe '. 
» LedIt Joly avait dil encore les mfemes pa- 
n roles a un autre, que lui derposant ne con- 
S) naissait pas. » 

Rien autre chose dans les r^cils de Canto 
et de ses associes ne comproinettant le due de 
Beaufort , le Coadjuteur et BroHSseL, les avo- 
cals-gen^raux Talon et Bignon % estiTn&rent 
qu^il nY avait pas lieu a suivre contre eux , 
el quMIs devaient^tre laisses horsdela cause. 

* Le premier president. 

^ J^fdme Bignon, n6 en 1690 y mort en 1666. li etait 
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Mais le procureur-general Mellian, bon^ine 
vendu a la cour, el qui, dans celle affaire, 
avail ele obsede paries siJlicilalions dachan- 
celier el de M. de Chavigny, en jugea dif- 
fereinment , el vouhil conclure a un assi- 
gne pour etre ouly sorle d^ajournemenl per- 
sonneL 

Un grand debal s'eleva a ce sujel enlre les 
Irois piagislrats du parquel. Les deux a vocals- 
generaux soulenaienl que les charges elaienl 
insuffisantes pour moliver un tel affronl a 
des personnes de celle qualile. Les lemoins 
etaienl des miserables enlaches par des juge- 
mens criminels; Canlo avail ele condainne a 
etre pendu a Pau; Pichon avail ele mis sur la 
roue en effigie au Mans ; leurs associes Laco- 
mete , Marcassar, Gorgibus elaienl des filous 

(lis de Roland Bignon , avocat fort savant dans les hu* 
raanit^s^t la jurisprudence. J^rdme Bi^on fut un en- 
fant prodigieux : a T^ge de dix ans i\ publia des ouvrages 
d*erudition, et a I'age de vingt ans, dit Gostar, il avait 
tout lu et tout retenu. Henri IV le pla^a enfant d*hon^ 
neuT aupret du Dauphin qui fut depuis Louis XIII. En 
1626 , il.fut nomm^ avocat-g^n^ral au parlement de Pa-r 
ris ; il continua a s^occuper des lettres , et fut aussi em- 
ploye dans les affaires diplomatiqucs. 
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de profession , et , ce qui indignait surtout les 
magistrals , ils avaient trouve dans la proce- 
dure les brevets d^espionnage signes du Roi 
etdeM. LeTellier: circonstance qui fletrissait 
les temoignages plus que la turpitude meme 
des deposans. 

Les conclusions etant prises en nom collec- 
tif par le procureur-general et les deux avo- 
cats - generaux , ceux-ci prclendirent que la 
majorite faisait la loi, et que le procureur- 
general devait ceder a leur avis, Melliau ' 
soutint au contraire qu^il lui appartenait de 
prendre toutes conclusions ecrites et qu'il de- 
vait rester maitre de sa plume , de meme que 
ses confreres etaient maitres de leurs paroles 
quand ils concluaient de vive voix. 

Cettecontestation n^ay ant pu s'^accommoderf 
les avocats-generaux, tant pour soutenir les 
privileges de leurs charges, que ^our ne pas 
se rendre complices de ce quUls regardaient 



' Blaise Mellian , procureur-g'^n^cal au parlement de 
Paris, fat remplac6, en i65o, par le fameux Fouquet, 
plus tard sur-intendant des finances. 

La cliarge de procureur-general s'achetait en ce temps 
pr^s de trois millions (monnaie actuelle). 



CHAPITRE IX. i649- ^9 

comme uoe iniquite, d^clarirenl; au sieur Mel- 
lian quails ne raccompagnepaient pas lors- 
qu'il entrerait au Parlement pour j prendre 
ses conclusions, et quails informeraient le pu- 
blic et la compagnie de lepr dissentiment. 
Talon fit m^me avertir en secret le CoadjutjBur 
des charges produites contre' lui, de Pindi- 
gnite des temoins qui en deposaient, et de la 
qualite de ces temoins , agens salaries du mi- 
nistre. 

Le public , chaque jour plus occupe de 
cette affaire, attendail impatiemment le rap— 
port de la procedure. Les amis de M. le 
Prince publiaient que des charges acca- 
blantes pesaient sur les chefs de la Fronde, 
c[u^il leur serait impossible de se justifier, que 
les conclusions des gens du Roi leur Qtaient. 
conlr^res. M. le Pripce lui-m^me nedoutait 
pas de son triomphe , et la consteri^atioa etait 
plus grande que jamais dans le conseil de la 
Fronde. Le. president Longiteil , bien ipstruit 
des formes de justice, avertit le Coadjuteur 
et M. de Beaufort qu^'il etait possible que la 
Courles fit arreter ^wr place apres avoir en- 
lendu le proqureur-general. , Se croy.ant alors 
reduits aux partis desesper^, plu^eurs vou- 
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laient faire u» dernier efFort pour souleverle 
peuple et investir le Palais-Royal. Le Coad- 
juteur repoussa avec m^pris de semblables 
moyens. II annonpa que le lendemain il se 
rendrait au Palais , suivl seulement d^un au- 
mdnier, quUl traverserail la foule da people , 
le nombreux cortege de M. le Priijee, qa'il 
prendrait place au Parlement -et confiondrait 
ses accusateurs. Son courage et son eloquence 
pouvaient encore sauver les .accuses; mais un 
contre-temps inattendu f^iilUt de les prrver de 
cette demiere ressource. 

Le Coadjuteur n^avait droit de seance au 
Parlement qu^en Pabsence de Tarcheveque de 
PariS) et la Reine , profitant de la faiblesse de 
celuiH[;i -et de sa jalousie contre son neveu , 

m 

avait obtenu parole qu^il viendraij. occuper sa 
place le jour du rapport du proces. Vaine- 
ment le Coadjuteur le supplia de ne point Im 
oter les*moyens de se defendre**- Le vieillard 

' f> Nous ne tirdmes ^e lui qiie ies ivpertinences et 
» des vautefies ; comipe par exemple qu'il uie d^fendrait 
» mieux que je ne me d^feadrais moi-mdine. Remarque/ 
» quebien qu*il jasat eomihe une linottc en particulier, 
» il ^tait muet comme un*poisson en publie. » 

-■ Mimoires da cardincd, de Refz, 
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obstine resista k ces instances et a ccUes de 
toute sa famille; il ceda cepeBdant aux me- 
naces d^uq medecin gagne par le Coadjuteur, 
et se remit du lit, persuade qu^il avait la fieyre 
et ne pourrait sortir sa^ns hasarder sa vie. 

* Avant le jour, a la clarte des flambeaux , 
le due d^Opleans entra au Parlement accom- 
pagne des princes de Cond6 et de Conti , de 
tous les pairs et autres seigneurs qui avaient 
droit d'y singer. Plus de mille gentilshommes 
marchaient a la suite des princes et se pres- 
saient jusqu^a la porte de la grs^nd'^Cham- 
bre. Les issues dii Palais et toutes les rues 
adjacentes etaient depuis vingt-quatre heures 
obstruees parle peuple. Le Coadjuteur arriva 
a sept heures. Setil, en rochet et en camail, le 
bonnet a la main, il traversa la foule , saluant 
a droite et a gauche fi^vec utt front serein. Pen 
dc gens osaient lui rendre son salut. Cepen- 
dant la hardiesse de son procfede disposait fa- 
vorablement la multitude.' Arrive dans la 
grand'-Chambre , il prit sa place et djt avec 
une assurance modeste, en son nom et au 
nom du due de Beaufort : « Qu'ayant appris 

* 22 d^cembre. 
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» . qu'ou les impliquait dans la sedition , ils 
» venaient porter leur t^te au Parlement 
» pour etre punis s'ils etaient coupabks , oil 
)► pour obtenir justice s^ils Etaient trouves 
)) innocens ; que bien qu'en son particulier il 
)) ne se tint pas pour justiciable de la compa- 
» gnie, il renohcait a tons ses privileges pour 
>^ faire paraitre son innocence a tin corps 
)) pour qui il avait eu toute sa vie tant d^at- 
)> tachement et de veneration, n 

Un murmure approbateur accueillil ces pa- 
roles. Le president de Mesme , ennemi des 
accuses, demanda qull <( fut donne lecture 
» des informations faites sur les complots dont 
)) il avait plu a Dieu de preserver TEtat et k 
)) famille royale , coxnplots qu^il comparait a 
» la conjuration d^Amboise. » 

Les commissaires rapporteurs ayant lu les 
informations, on envoy a au parquet, suivant 
Tusage , querir les gens du Roi pouX prendre 
leurs conclusions.- 

Le procureur-general entra seul dans la 
grand^Chambre. , sur le refus des avocats- 
generaux dePaccompagner. II donna ses con- 
clusions ecrites : elles. portaient « quMl fut 
» decerne decret de prise de corps contre le 
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1' marquis de La Boullaje et quelques autres ; 
"» ajouraemeDt personnel contre le president 
» Charton et le sieur Jolj, et queM. de Beau* 
1) fort, le Coadjuteur et Broussel comparus- 
» sent en personne pour^tre ouis et entendus 
» sur les charges resultant contre eux de la 
» procedure. * 

Le Coadjuteur se leva alors et dta son bon- 
net, pour parler. Le premier president voulut 
Ten emp&cher, disant que ce n^etait pas Fordre 
et quHl ne devait parler qu^a son tour ; mais 
dans une assemblee de deux cents personnes 
les regies de Fequite sont plus puissantes que 
les formes judiciaires : une clameur generale 
s'eleva contre le premier president, et quand 
le silence fut retabli y le Coadjuteur parla en 
ces termes : 

' t( Messieurs, 

h Je ne crois pas que jamais des ajourne- 
» mens personnels aient ete donnes sur des 
)» oui-dires a des gens denotre quality ; mais 
h il serait eucore moins croyable que ces 
» oui-dires fussent seulement ecoutes de la 
» bouche des plus infimes scelerats qui jamais 
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)» soient sortis des cachets. Canto a ete con- 
» damne a la eorde a Pau ; Pichon a la roue 
)> au Mans ; Sociande est encore sur vos re- 
» giatres criminels. Jugez, 6^11 vous plait, de 
>» leurs temoignages par ces etiquettes et par 
» leur profession, qui est d^etre filous averes. 
)> Ce n^est pas tout, Messieurs; ils ont une 
» autre qualite plus relevee et plus rare , i]s 
)» sont temoins a brevet. Je suis au d^sespoir 
» que la defense de noire hotmeiir , qui nous 
» est commandee par toutes les lois divines et 
» humaines , m^ait oblige de mettre au jour , 
n sous le plus innocent des Kois, ce qUe les 
)» si^cles les plus corrompus ont deteste ^ m&me 
» dans le temps des plus grands egaremens 
)> des anciens tjrans. Oui, Messieurs, Canto, 
» Sociande , ont des brevets pour nous accu- 
n ser , et ces brevets sont signes de Tauguste 
» nom qui ne devrait etre employe qu'a con- 
» server encore mieux les lois les plus saintes. 
)) M« le cardinal Mazarin^ qui he connait que 
» celles de la vengeance qu^il medite contre 
» les defenseurs des liber t^s publiques, a force 
» M. Le Tellier de contre-signer ces infames 
» brevets. Nous en demandons justice, mais 
)> nous ne la demandons qu^apr^ vous avoir 
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» tres-humblement supplies de la faire a 
)i nous-memes , la plus rigoureuse que les or- 
» donnaDces jirescrivent centre les revcjltes , 
» s^il se trouve que nous ayons directement 
)> ou indirectement.cotttribue a ce qui a excite 
» ce demier xnouvement. Est-il possible, 
» Messieurs^ qu^un petit- fils de. Henri Je- 
>■ Grand, qu^un senateur de T^ge et de la 
» probite de M. de Broussel , qu^un Coadju- 
)> teur de Paris , soient seulement soup^ onnes 
>i d^ane sedition 01!^ Ton n V vu qu^un icervele , 
)> a la tfete de quinze miserables de la lie du 
)> peuple! Je suis persuade qil^il me serait 
» honteux de m^etendre sur ce sujet. Voila, 
t> Messieurs , ce que je eais de la moderne 
» conjuration d^Amboise. » 

Ce discours fit un effet prodigieux sur Tas- 
semblee. Ce que le Coadjuteur avait dit de ces 
temoins porteurs de brevets sign^s du Roi, 
seoiblaii; quelque chose de monstraeux. Les 
brevets faisaient partie des pieces de la pro<^ 
eedure, le commissaire^rapporteur en donna 
connaissance a Fassemblee. lis etaient eneffet 
signes Louis, et'plus bas, LeTellier, et portaiient : 
« Que le Roi etant averti et ilnforme qu^il se 
)i trdmait dans Paris des choses conlne son 
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» service et contre TEtat , Sa Majesle avail 
)» choisi ledit Canto pour aller dans les assern- 
» bjees publi(}ues et particuli^res, pour voir 
» et ecouter tout ce qui se ferait et se dirait, 
» avec pouvoir et liberte a lui et a ceux qu^il 
)» voudrait choisir pour raccompagner, de dire 
» tout ee que bon teur semblerait , et parler 
)» contre FEtat et le ministere , sans que pour 
It cela ils pussentjamais etre inquietes ni re- 
»» cherches. » 

L^affaire etant ainsi bien eclaircie , le feu 
monta au visage des vieux magistrats^ et les 
conseillers des enqu^tes ne continrent pas 
leur indignation. Le premier president eut 
graiide peine a maintenir Tordre et k faire 
observer les formes qui voulaient que M. de 
Beaufort, le Coadjuteur et Broussel, sortissent 
de leurs places puisqu^il y avait des conclu- 
sions contre eux. Un* grand nombre de magis- 
trats soutenaient que les conclusions etant 
manifestement abusives, on ne devait y avoir 
aucun egard. Quatre-vingt-deux voix main- 
tinrent cet avis. A la verite, cent voix insis- 
tferent pour que Ton procedit suivant Fordon- 
nance , et que les accuses quittassent leurs 
places ; mais la plupart de ceux m^me qui 
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opin&rent dans ce sens firent le panegyrique 
des accuses, la satire des ministres, et pronon- 
Cerent anatheme contre les brevets. 

Cette qualificatioQ de temoins a brevets 
avait circule dans les galeries du Palais, et 
gagne les places et les rues adjacentes. Chacun 
expliquait a son voisin ce qu^il pouvait com- 
prendre de cette etrange manoeuvre de Pau- 
torite. n restait avere que les temoins sur 
les depositions desquels on voulait pour-* 
suivre les accuses , etaient des miserables 
apostes par lesministres au 'milieu de gens sans 
mefiance; quails etaient autorises et payes 
pour tenir des propos reprehensibles , provo- 
quer a des actescriminels, et traduire ensuite 
en justice ceux quails auraient fait tomber 
dans leurs pieges. Une telle perfidie revoltait 
tous les coeurs honn^tes. Les preventions qui 
existaient contre le Coadjuteur et M. de Beau- 
fort se dissipirent a Fins tan t. Quand ils sorti- 
rent du Palais , la foule respectueuse s^ouvrit 
pour les laisser passer et les salua de mille 
acclamations. M. le Prince, aucontraire, et 
son brillant cortege ne renconlraient que 
des regards indignes et un morne silence. 
Des ce moment, iln^exista plus de doute sur 

TOME II. 7 
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Tissue du proems quaint aux principaux ac- 
cuses. 

M. le Prince devint inquiet et soucieux. Le 
cardinalMazarinn^epargnaitrienpourranimer 
sa confiance ; il lui promettait incessamment 
des informations plus precises contre les ac- 
cuses. N A la verite , celles produites jusqu^a 
» ce jour etaient peu concluantes; mais un 
n des principaux complices etait poursuLvi et 
)) serre de prfes, on ne pouvait manquer de 
» Patteindre et de ressaisir les fils du com- 
)> plot. » 

Ces assurances deciderent M. le Prince a 
poursuivre Faccusation; il assistait exacte- 
m^nt aux audiences , toujours accompagne 
de mille gentilshommes qui prenaient poste 
dans les salles du Palais, comme pour un 
jour de bataiUe. Le Coadjuteur et le due de 
Beaufort etaient suivis d'une foule de bour- 
geois encore plus nombreuse , et chaque jour 
des scenes de violences compromettaient la 
tranquillite publique et la dignite des magis- 
trats. Trop souyent eux-m&mes se laissaient 
emporter par les passions dechainees autour 
d^eux, et les deliberations de la compagnie 
perdaient le calme qui convient a une Cour de 
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justice. Le premier president luttait avec effort 
centre ces desordres. Ennemi des accuses, 
indigne des manoeuvres employees pour les 
perdre, ces sentimens divers le laissaient ega- 
lement impassible; il voulait que les formes 
f assent observees dans ce proems, comme si 
aucun interet politique n'^eut excite les pas- 
sions. Les deux partis se revoltaient contre 
cette froideur stoique ; on insidtait , on ac- 
cusait Mathieu Mole, il ne daignait ni repon- 
dre, ni se justifier. L^injustice etlahaine de 
ses ennemis n^avaient point encore surpris 
sur son visage un signe d^emotion : une der- 
niere attaque triompha de sa fermete. 

Le conseiUer Broussel, qui avaitaussi vieilli 
dans la pratique des vertus du magistrat , 
savait bien ou il pouvait porter un coup sen- 
sible a son confrere ; il savait les reproches 
qui font saigner le coeur d^un bon juge , alors 
meme quails sont adr esses avec injustice. Cer- 
tain cette fois de vaincre au moins Findif- 
ference du premier president, Broussel le re- 
cusa comme ennemi des accuses , feignant de 
craindre que Mathieu Mole put se laisser en- 
trainer par des sentimens de vengeance ou de 
haine. Gonsternede cette attaque, Mole nelui 
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opposa ni le froid courage qui intimidait les 
assassins, ni Tindignation dedaigneuse qui 
calmait les clameurs des enquetes. II seleva 
de son siege , tra versa la salle en chancelant 
pour aller se placer derrifere le barreau; on vit 
des larmes ruisseler sur sa barbe. Reduit a 
se justifier, il protesta d^une voix emue : « Qu'il 
v» n'avait point vu -la procedure avant quVlle 
» eut ete lue a Taudience, qu'il nWait eu au- 
2) cune connaissance des conclusions du pro- 
» cureur-general et qu^il ne sentait rien dans 
» son coBur qui Pempfechat d'etre juge. » 

Le premier president se retira apr^s avoir 
prononce ces paroles , et la deliberation s'ou- 
vrit aussitot par la requete de Broussel. Elle 
etait appuyee d'un ecrit, ou Ton discutait les 
motifs de la recusation ; on y rappelait « qu'une^ 
)> des questions du proces etait de savoir si un 
» complot avait ete forme contre la vie du pre- 
M mier president; ets'ildemeurait juge^dequel 
» front, avec quel visage pourrait-il interroger 
» les accuses ? Ne serait-cepas une chose queles 
» si^cles passes n'ont ja^lais vue , que la pos- 
i) terite ne verra jamais ; ne serait-ce pas un 
» monstre dans la justice, de voir M. le pre- 
M mier president en sa place demander a M. le 
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» due de Beaufort, a M. le Coadjuteur, a 
» M. de Broussel, et a tous ceux qu'on a ma- 
» lignement engages dansFaccusation :N^avez 
» vous pas eu dessein sur ma vie? n^avez-vous 
w pas complete contre moi ?... 

» Certes, il faudrait que M. le premier 
president fut d^une autre nature que tous les 
autres hommes pour n^6tre point' touchy 
d^aucun ressentiment , pour cbnsiderer avee 
indifference les personnes, le crime et Pac- 
cusation. Les accuses peuvent dire dhs a 

> present que M. le premier president est 

> bien eloig-ne de cette egalite , de cette 
) indifference de jugement que toutes les 

> lois divines et humaines desirent dans la 
) personne des juges. II a temoigh^ une 
) haine mortelle contre ceux qui ont eii 
} nommes syndics des rentiers , il les a 
» traites de seditieux,et sa passion a paru si 
i grande, qu^en plein bureau de PHdtel-Dieu, 

il a dit en presence de plusieurs personnes 
que les syndics voulaient faire une Chambre 
des communes *. » 
Get ecrit repandu avec profusion dans Paris 

-. Voir la page 76 de ce volume. 
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y fit une grande impression. Les formes de la 
procedure criminelle alors en vigueur nVd- 
mettant pas la publicite^ c^etait une nouveaute 
iinportante qu-un memoire imprimeen pareille 
mati^re, dans Fobjet d'emouvoir le public et 
de faire appel a son opinion. Le president de 
Mesme reclama en faveur des anciens prin- 
cipes. <( Si Tintention des accuses, disait-il, 
)i avait ete seulement d'eclairer les juges, ils 
» se seraient contentes de leur requite qui 
Pi avait ete lue plusieurs fois dans Fassemblee ; 
n mais cette publication tendait a reveler le 
» secret de Pinstruction qui devait demeurer 
» cache. Cetaitun desordre auquel il fallait 
» pourvoir. » II demanda que cet ecrit fut ren- 
voye aux gens du Roi pour quails avisassent a 
ce qu^il y aurait a faire. 

L^avis du president de Mesme e'tait con- 
forme a la pratique judiciaire; mais les idees 
de justice et de liberte, jetees dans lesesprits 
par les discussions du Pariement pendant les 
annees pr^cedentes, agissaient sans qu^on s^en 
rendit compte et faisaient fl^chir les ancien- 
nes regies ^tablies par le despotisme. Chacun 
sentait que Tappel a Topinion du public en 
mati^re criminelle, etait un droit nature! 
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donl il etait absurde de vouloir priver les 
accuses; aussi la reclamation du president de 
Mesme excita de violens murmures dans )e 
Parlement et n^obtint aucun succes. 

Quelque plausibles que fiissent cependant 
les motifs de la recusation , la reputation de 
Mathieu Mole elait si belle , quMIs ne balan- 
^ient pas aupres des gens impartiaux rim- 
pression de ces paroles qu^il avait pronoDcees 
«n quLttant son siege : » Je ne sens rien dans 
M mon coeur qui m^emp^che d^6tre juge. » On 
opina avec beaucoup d^apparAt sur cBt inci- 
dent; la discussion se proloogea pendant hult 
jours *. II J eut quatre-vingt-dix-huit yoix 
pouc que le premier president demeur^t juge ; 
soixante-deux seulement pour que la recusa- 
tion fi^t admise ; plus de trente conseillers qui 
avaient maintenu ce dernier avis dans les de- 
bats s'absent^rent le jour ou Ton compta les 
voix. Les ennemis lueme du premier presi- 
dent eprouvaient une sorle de honte a paraitre 
douterde sa vertu; tous les presidens a mor- 
tier,exceptele president deBellievre,opinferent 
en sa faveur. 

■4ianvier.65o. 
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M. de Mesme , qui , pendant cette discus- 
sion, avail preside le Parlement, prononcaPar- 
rfet ; Mathieu Mole Tentendit deni^re le bar- 
reau, et vint ensuite se replacer f^wr son siege. 
Bien que ce resultat fut defavorable aux 
accuses, puisque leur requite avail ete rejelee, 
cependanlla discussion avail servi a manifester 
Fopinion generate; le plus grand nombredes 
conseillers, m&me parmi ceux qui avaient 
conclu en faveur du premier president, s'e- 
taient prononces sur le peu d^importance des 
charges produites , et sur Piniquite des moyens 
mis en oeuvre pour les recueillir : les temoins 
efirayes prirent la fuite, et personne ne douta 
plus que le jugement du proems ne tourn&t a 
la honte des accusateurs. 
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Insolence de M. le Prince envers la Reine. — Alliance 
de la cour et des Fro n dears. — Les princes sont arr6- 
t^s. — Le peuple s'en r^jouit. — Le Parlement de 
Paris ne reclame pas Farticle de la surety publique. — 
La noblesse prend la defense des princes. — La Reine 
poursuit la duchesse de Longueville. — Soumission de 
la Norman die , de la Lorraine, de la Bourgogne. — 
Extremity du parti des princes. 

Du 4 Janvier au 9 avril i65o. 

Monsieur le Prince, abuse par les artifices 
du cardinal Mazarin , se raontra chaque jour 
plus implacable envers les Frondeurs. II 
repoussait leurs avances avec la plus mepri- 
sante hauteur, et pretendait les obliger a 
quitter Paris; pour attenuer la honte de Pexil^ 
ii consentait que le Coadjuteur emport^t en 
Italic le titre d'ambassadeur. Gondi refusa 
cette transaction honteuse, et s^adressant a 
la princesse douairifere de Conde , par Pinter- 
niediaire du marquis de Noirmoutiers , il lui 
fit representer dans les termes les plus soumis 
" qu^il n^etait pas de la dignite de M. le Prince 
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)) de poursuivre la vengeance d'un crime 
» qu^il savait n^avoir pas ete commis. » 

La princesse repondit u que M. de Beaufort 
» et le Coadjuteur etaient bien insolens de 
» vouloir demeurer a Paris lorsque monsieur 
» son fils voulait quails en sortissent. » Sur Fob- 
servation de Noirmoutiers, <( que personne, pas 
>» memele Roi, ne pouvait pretendre une 
» telle autorite sur des gens du caract^re et 
» de la qualite de ceux dont il etait question, » 
elle entra dans une grande colere , disant 
« quUl y avait bien de la difference entre son 
» fils et le cardinal Mazarin ; et que si d^autres 
)) ne savaient pas se faire obeir, son fils ne 
» serait pas d^une telle, humeur. » 

La Reine ne pouvait cacher sa joie de voir 
M. le Prince engage dans une si mechante af- 
faire ; t( elle esperait profiter des querelles de 
)) ses ennemis et se trouver bientdt en tel 
» etat , que les uns ou les autres auraient be- 
)» soin de son secours * . » Les forces des deux 
partis se balan^aient en effiet avec tant d^ega- 
lite, qu^elle devenait Tarbitre de leurs diffe- 
rends et pouvait a son gre determiner la vic- 
toire. Loin cependant que M. le Prince dimi- 

* Memoires de madame de MoUeville, 
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nuat quelque chose de sa fierte habituelle 
envers la cour , jamais il ne s^abandonna avec 
moins de contrainte aux defauts naturels de 
son caraclere ; et sa conduite, dans deux af- 
faires qui eurent alors un grand eclat, sembla 
calculee pour porter a Texc^s le ressentiment 
tfAnne d'Autriche. 

Armand de Vignerot ' , due de Richelieu % 
heritier du nom et de la fortune du Cardinal 
son grand-oncle , avait ete place par lui sous 
la tutelle de la duchesse d^Aiguillon qui , 
n^ayant point eu d^enfans de son mariage avec 
le marquis du Roure ' , reportait sur le fils de 

* Voir la page 49 <lu premier volume. 

' Armand de Vignerot , n^ en 1629, mort en ijiS. 11 
fut marii trois fois ; i« a madame de Pons ; a** a Mar- 
guerite dAcign^ ; 3» a Marguerite-Th^rdse Rouill^. 

Le fr^re du due de Richelieu , dit le marquis de Ri- 
cIielieu,^pousa lafillede madame de Beauvais,femme de 
cliambre de la Reine. Ces manages trompaient Fambi- 
tion de madame d'Aiguillon qui avait esp^re maintenir 
ses neveux au rang des princes. EUe disait : « Dieu soit 

• loue! jem'attends que mon troisieme neveu ^pousera 

• la fille du bourreau. » 

Antoine de Beau voir du Roure , marquis de Com- 
Wet, tui au si^ge de Montpellier en 1621. II etail fils 
"« Claude de Beauvoir de Grimoard du Roure , gouver- 
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son (r^e toutes ses affections et son orgoeil 
de famHle. Ellle avait obtenu pour lui ma- 
demoiselle de Chevrense , le plos grand parti 
de la cour ; mais, pendant qu^on s^occupait des 
preparatifs de la noce, madame de Pons ', 
veoye sans fortune, sans jeunesse et sans 
beante, snt neanmoins gagner le caeur du 
jeane due de Richelieu. La duchesse d'^Aiguil- 

near des villes et citadelles d* Amiens et de Soissons , ft 
de Marie d' Albert de Ldujnes , soear da conn^table. En 
1620 y la reine mere, Marie de Medicis, dirigee par Ri- 
chelieu , alors eveqae de Lacon , ajant lev^ des troupes 
dans TAnjou et la Normandie , Louis XIII et le conne- 
table de Lujnes conduisirent une arm^e dans ces provin- 
ces. Apr^ quelques operations militaires , la paix fut 
conclae an Pont-de-Ce. • L'article secret du traits fat 

• une promesse que fit M. de Lujnes a IVr^que de Lu- 
» con , du chapeau de cardinal , et le manage de made- 

• moiselle de Vignerot avec M. du Roure , neveu du 
> connetable. » Histoire de France du president HinauU. 

' Anne Poussart y fille de Francois Poussart , marquis 
du Vigean , et d'Anne de Neufbourg , mari^ , en i644> 
a Fran9ois d'Albret , comte de Pons ; veuve en 4648 ; re- 
mari^e au due de Ricbelieu en i65o. 

Mademoiselle du Vigean , soeur de madame de Pods , 
avait inspire une violente passion k M. le Prince , alors 
due d'Engbien , qui , prenant cong^ d'eUe , en i646 , pour 
aller commander Tarm^e de Flandre y ne put contenir 
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Ion rcmarqua les assiduites de sod neveuj elle 
etait l^amie de madame de Pods, et , loin 
de se mefier de sa coquetterie, il semble 
quelle prit d'abord plaisir a Fencourager. 
« Je souhaiterais , lui dit-elle un jour, que cet 
>' enfant devint assez lion.nete honime pour 
'^ etre amoureux de vous. — Prenez-y garde, 
>' repartit en riant madame de Pons , je vous 
» avertis que s^il me parlait d^amour et voulait 
» devenir mon mari , je n^aurais pas le cou- 
^ rage de le refuser. » 

Ce discours fut pris par la duchesse comme 
liBe raillerie dont elle ne fit que se divertir. 
Madame de Pons Pentendait au contraire 
tres-serieusement , et se croyant , par sa re- 
ponse, a Pabri de tout reproche de perfidie, 
elie employa beaucoup d^art pour parvenir a 
sesfins, Elle fut puissamment secondee par le 
prince de Conde et la duchesse de Longue- 
ville, qui Pun et Pautre attachaient un grand 
pnx a brouiller le due de Richelieu avec 

*^^ emotion , et se trouva mal en presence de toute la 
cour. Mademoiselle du Vigean ne c^da pas aux sentimens 
^^ oL. le Prince , qu'elle partageait cependant. Elle se fit 
carmdite , et passa sa vie dans les exercices d'une grande 
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sa tante , et a lui dooner une epouse de leur 
choix, afin de disposer ensuite des nombreux 
etablissemens que le Cardinal avait laisses dans 
sa famille, notamment du Havre-de-Grace, 
place fort a la convenance da due de Lon- 
gueville , gouverneur de Normandie. 

Le jeune due, d^un caractere faible et fa- 
cile a influencer, ne savait trop a quoi se re- 
soudre. Ses domestiques , gagnes parinadame 
de Pons, Pentretenaient dVUe sanscesse; il 
en etait assez amoureux , mais il Tetait aussi 
un peu de mademoiselle de Chevreuse ; il 
craignail surtout beaucoup la duchesse d'Ai- 
guillon sa tante. Pour fixer ces irresolutions , 
le prince de Conde le conduisit un jour a 
Try, chateau de la duchesse de Longueville, 
ou se trouvait madame de Pons , et / sans 
autre formalite , il fit celebrer le mariage en 
sa presence, Les nouveaux epoux partirent 
immediatement apres pour le Havre-de-Grace, 
afin d'cn prendre possession , et d^enlever 
Tautorite a ceux que madame d^Aiguillon avait 
mis pour y commander. 

Le procede de M. le Prince irrita vivement 
les duchesses de Chevreuse et d^Aiguillon. La 
Heine partagea leur ressentiment parce que 
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les interets de TEtat lui parurent compromis. 
Si elle avait refuse avec tant d^obstinatioh le 
Pont-de-FArche au due de Longueville *, on 
peut croire quMle fut plus sensible encore a 
la perte du HAvre-de-Gr4ce , derni^re res- 
source de Tautorite royale en Normandie. 
Elle envoya des courriers pour defeudre que 
le due de Richelieu fut regu dans la place. 
M. le Prince fit porter par d^autres courriers 
Fordre de jeter dans la mer, avec une pierre 
an ecu J ceux qui se presenteraient de la part 
de la Reine. II revint ensuite a la cour, parut 
au Palais— Royal avec le meme visage qu^a 
Tordinaire , et raconta les aventures de la 
noce avec beaucoup de gaiete et de hauteur. 
La Reine soutenant que la duchesse d^Aiguil- ' 
Ion ferait rompre ce mariage a cause de la 
grande jeunesse de son neveu , M. le Prince 
re'pondit fierement « qu^une chose de cette 
» nature , faite devant des temoins tels que 
» lui , ne se rompait jamais. » Cette fois en- 
core la Reine contint son ressentiment , mais 
une derniere offense , plus poignante que tou- 
les les autres , la fit enfin resoudre a se venger. 

* Voir la page 3y de ce volume. 
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he prince de Conde gardait mal le secret 
qu'il avait promis a Jarzaj sur ses rap- 
ports avec la Reine '. Instruit exactemeat de 
tous les details de cette aventure , il leur 
donnait une publicite. scandaleuse , et s'^en 
egayait a table avec ses amis. Le cardinal 
Mazarin ne manqua pas d^informer la Reine 
de la part que M. le Prince prenait a la 
conduite de Jarzaj , et depuis lors Anne 
d'Autriche comprit la convenance d^eloi- 
gner de la cour Finsoleat qui la compro- 
mettait. EUe chassa sa premiere femme de 
chambre , madame de Beauvais , fit un affront 
public a Jarzay, et lui defendit de reparaitre 
devant elle. Le prjnce de Conde , plaisantant 
de cette colore , prit soin de consoler Jarzay 
par des marques publiques de faveur, et se 
chargea de faire sa paix. 

Une intervention si pen mesuree n'etait 
gu^re propre a adoucir la Reine ; elle repondit 
cependant sLvec moderation <c que, dans une 
n affaire de nature , il n^etait point de simple 
» demoiselle a qui on ne dut laisser la liberte 
» d^agir a sa fantaisie. » M. le Prince, insis- 

* Voir la page 49 de ce volume. 
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tant sans pitie, exigea que Jarzay fdt reca 
dfts le raeme jour, et la Reine ful obligee de 
se soumettre. 

Profondement blessee dans sa dignite , 
comma reine, dans son amour-propre, comme 
femme, Anne d'Autriche prit alorsla determi- 
tiation desesperee de s'allier aux Frondeurs. 
Elle chargea madame de Chevreuse de sonder 
le Coadjutear, et Payant trouve aussi anim6 
iju'elle-meme contre leur ennemi commun, 
elle lui ecrivit un billet con^u en ces termes : 

ct Je .ne puis croire, malgre ce qui s'est 
M passe, que M. le Coadjuteur ne soit k moi. 
» Je le prie que je le puisse voir sans que 
» personne le sache que madame et made- 
» mpiselle de Chevreuse ; ce nom sera sa 
j> sur^te. 

w Anne. » 

Gondi avait trop dVxperience dans tons les 
genres d'intrigue pour doiiter, apr^s Taffaire 
de Jarzay , du ressentiment de la Reine. II 
lui renvoya son billet enveloppe dans une re- 
ponse qui eontenait les assurances du zele et 
du devouement le plus absolu , et le soir mfeme 

TOME II. 8 
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il se rendit au cloitre Saint-Honore y ou un 
homme de confiance le vint prendre et Pin— 
troduisit, par une issue secrete ^ dans Tora— 
toire de la Reine. Le cardinal Mazarin y arri va 
pen de momens apres. 

Ce n^etait pas sans une grande inconse— 
quence que Gondi, devenu populaire en de- 
fendant les liberies publiques^, allait prater la 
main a Fexecution d'^une mesure ^iolente et 
tyrannique, De son cote , Mazarin haissait et 
redoutait le Coadj uteur , et leur reconciliation 
ne pouvait^tre sincere : mais ces deuxhommes , 
pousses Tun yers Tautre par une necessite pre- 
sente, n'^avaient gu^re'le temps de penser au 
passe ou a Favenir. lis tomberent bienldt d^ac- 
cord y que les princes de Conde , de Conti , et 
le due deLongueville, seraient arr^tes au Pa- 
lais-Royal, et que des ordres seraient donnes 
en meme temps pour se saisirdes dues de Bouil- 
lon , de La Rochefoucault et du yicomte de 
Turenne. 

Les consequences de ce coup d^Etat pou— 
vaient cependant ebranlerle trdne.Bienqueles 
imprudences deM. le Prince eussenteloignede 
lui une grande partie dela cour , il conservait 
encore des serviteurs devoues et des amis 
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puissaos. II fallait sVttendre a voir la noblesse 
courir aux armes , et former un parti pour la 
delivrance de ses chefs. Peut-etre aussi le par- 
lement de Paris vt)tidrait-il reclamer Fartide 
de la siirete publit^ue' : garantie obtenoe avec 
tant d^eflPort contiQe Its exchs du poavoir des- 
potique. En butte alorsa la coalition de la 
magistrature et de la noblesse , la cour s^ fut 
trouvee dans une situation plus que jamais 
difficile. ' t ' * 

Le Coadjuteur, sans s^effirayer de ces dan- 
gers , promit ses secouvs et ceux de ses amis ; 
et stipulant le prix de^ leiir^ services, il de- 
manda et obtint Tatniraute pour le due de 
Beaufort, le gouvernement d\4njou pour le 
due de Brissac , cekii de Charleyille poul* le 
marquis de jf oirmoutiers y et quelques sommes 
d^'argent pour d^autres seigi^ui's de la Fronde. 
Des concessions de cette nature nWraiient pas 
suffi pour desarmer la resistance du parle- 
ment de Paris ; mats on lui offirit un app^ plus^ 
puissant et auquel Tiotegrite individuelle des 
magistrats ne les laissait pas insensibles. La 
Reine , sacrifiant aux inter&ts de sa vengeance 

' Voir la page a64 du premier volume. 

8* 
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ceux memes du pouvoir absolu , consentit k 
subir les entraves qu^elle avait repoussees jus- 
qu'alors -avec tant d'energie; il demeura con- 
Tenu que Pautorite politique des compagntes 
ne serai t plus contestee, que les affaires d'^fltal 
seraient. portees chaque jour a la discussion 
^ibredu Parlement, et qu^on appellerait au cOn- 
seil les hommes les plus accredites {larmi ]es 
Frondeurs. A ce prix le Coadjuteur repondil 
d'^entrainer la majority de la compagnie, en 
depit de Topposition de Mathieu Mole el de 
quelques autres magistrals aust^res. 

Rien ne pouyait s^executer sdns le con- 
sent ement 'du due d^OrUans ^ et ici se 
presentait une assez grande diificulte; non 
qu^il regndt .entre les princes une afi'ection 
fort intime , mais -Gaston ne cachait rien a 
Tabbe de La Riviere , qui s^etait engage par 
serment a reveler a M. le Prince ' . tout projet 
forme contre lui. II fallait done, avant de.pas- 
ser outre , brouiller La Riviere avec son maitre. 
Madame de Chevreuse s^y employa utilement 
en faisant connaitre a Gaston le traite conclu 
quelques mois auparavant % par les soins de 

• Voir la page 48 de ce volume. 
' Voir la page 5i idem. 
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son favori, entre M. le Priiice et le cardinal 
Mazarin^ Ce ne fut pas cependaot pour ce 
grief, que le lieutenant-general du royaume 
retira sa confiance a son ministre. 

Le due. d^Orleans aimait mademoiselle de 
Saujon qui , dans un acc^s de repentir sincere 
ou suppose , avail quitte la cour pour s^en- 
fermer dans un couyent. Elle j resista long- 
temps au desespoir de son amant. A la fin , 
se laissant flechir, elle consentit a revenir au 
Luxembourg, a condition qu^elle j conser- 
verait Fhabit et les austerites du cloitreu La 
belle penitente continua neanmoins a recevoir 
en secret le ducd^Orleans, et, dansleurs longi^ 
tMe-a-t&te, elle faisait honneur aux bons Con- 
seils de Fabbe de La Riviere , son ennemi , des 
rigueurs qu^elle opposait quelquefois a la pas- 
sion du prince. Irrite a Fexc^s , mais ne ppu- 
vant se passer d^un favori , le faible Gaston 
exigea promesse du Coadjuteur qu^il consen- 
tirait k remplacer Fabbe de La, Rivii^re, et Rj^hs 
avoir, re^u eet engagement par 6crit , il lui 
abandonna la direction de sa eonduite. 

Toutes choses 6taut alors preparees^ le 
cai'dinal' Mazarin difiera pendant huit jours 
encore, soit que-sa resohitioti ne fut pas d^-^ 
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fifiitive , soit quMl ne fut paS facfle de rencon- 
trer les trois princes r^unis dai)s un m&me lieu. 
En ^attendant Poccasion de les saisir^ le per- 
fide ministre redoubla. d^tissiduite aupres de 
M. le Prince. Jamais il ne luiavait temoigne 
un d^vouem^nt si absolu ; il s^occupait avec 
le plus grand zele des details de son proces , 
sHmpatientait avec lui des lenteurs de la jus- 
tice, et le faisait accompagner par tous les 
amis de la Reine et les siens. Ceux--ci , bien 
eloignes de soup^onner les rapports secrets de 
la Reine avec le Coadjuteur , croyaient bien 
faireletir cour en dctfiant, dans les sallo6 du 
I^alais, les adversaires de M. le Pritice, et cha- 
que'jour des gens dont les chefs etaient d^ac- 
cord, couraient risque de s'egorger entre eux. 
Epouvante de cette cohue, Gaston cessa de 
yeuiT au Parlement.' Son absence eveilla les 
soupcons de M. Id- Prince quiregut aussiplu- 
sieurs avis das visites nocturnes du Coadju- 
teur au PalaisnRoyal. Ebranle dans sa con- 
fiance il interrogea Mazarin ; son regard dWgle 
eut d^concerte un fourbe ordinaire; mais 
aucun signe ne trahit Pemotion du Cardinal. 
II plaisanta sur la bonne figure quVurait le 
Coadjuteur en habit de cavalier y Pepee au 
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cote, un chapeau k plumes rouges sur la iftte, 
el promit de faire avertir M. le Prince la pre- 
miirefois qu^il recevrait une teUe visite. 
EnfiBlejour derexecotion fat fixe ;lemaun 

memeM. le Prince, entrant dans le cabinet du 
C^dinal,s«rpritM. deLyonne • qui expediait 

rordre aux commandans des troupes. Mazann 
detouma I'attention de M. »« P"°<^«' f ^"J 
annoncant qu'on avait enfin decouvert la re- 
traited'un certain Descoutures, ^J^^^^J^ 
rentiers, pivot de la conjuration e qui allait 
icuuwa, p .jL-„ 111,,; remit ladresse 

en reteler tout le myste*e. U lui remu » » 
, u - ..t lVnffa«ea a le faire enlever 
de aet homme et 1 engage* a r«„^„cAt 

par ses troupes. Pour eviter qu'on ne 1 accusa 
par sci> iivwf' , Prince crut 

depersecuier.sesennenlis,M. errinc 

nreLable que Descoutures fut arrete par 
SwrtroSpes que lessiennes U.^ra^2 
fortce scrupule, etles mesures furent prises de 
lirpour faire conduire le soir m.me un 

'''' f Vndetf^r^brassamateccUsi^ 
aprtelamortde«al6m , ^^^^.^^^ ^^^^^^ 

etfut^v6<p.ede Gap Aja «, ^^ ^ 

capable dc retrtplir cette place. 
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jH'isoaDier au ch4teau de Vinceanes , sous la 
garde des gens d^amies de la Reine. M. lePriace 
quitta .ensuite le Cardioal , promettant de re- 
veair au conseil avec son fr^re et son beau— 
frere, plusieurs affaires auxquelLes IW et 
Tautre prenaient un inter^t particulier devant 
y 6tre traitees. 

Cependaut Fiuquietude se repandaic de plus 
eo plus parmi l(^ amis de M. le Prince ; Mar— 
siUac avait ref^ des avis ; la princesse douai— 
riet-e de CcHide en avatt regu de plus alamians 
enepre. Au moment ou son fils la .quitta pour 
retojmroerau Palais-Royal, die Favertit qu**!! 
se passait des choses qui lui faisaient soup^on* 
ner qu'on le youlait arr&ten « Croyez-moi| lui 
» dit-elle, je connais la cour par ma propre 
» experience. — Qu^ai-je a craindre ? lui repon— 
» dit le Prince ; le Cardinal est mon ami, je 
)> compte autant sur lui que sur vous^ n Ma- 
dame la Princesse ajouta : a Dieu veuille que 
)» votis ne vous y trompiez pas ! » M. le Prince 
sortit ; sa m^re le suiyit peu apr^s , dispos6e 
a confier ses inquietudes a la Reine elle— 
m&me. . 

Leur intimite datait de leur jeunesse; la 
princesse de Conde , sceur du doc de Mont-^ 
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mopreocj) avail cache daas son sein les secrets 
les plus mtimes d^Anne d^Autriche ' , et brave 
des persecutions pour lui demeurer fidele. Si 
quelque grand danger mena^ait M. le Prince, 
la nialheureuse m^re croyait surprendre un 
signe de compassion sur le visage de son an* 
ci^Qiie amie* L^accueil libre et amical de la 

■ 

Reine dissipa tons ses soupgons. 

Pendant qu^Anne d^Autriche et madame la 
Princess^ , famili^rement assises sur le meme 
lit, s^entretenaient ensemUe avecles apparen- 
ces d^un entier abandon, le prince de Condi 
entra dans Pappartement; mais ne voulant 
pas les interrompre, il en ressertit aussitdt : 
c^etait la derni^re fois quHl devait voif sa 



' Le due de Montmorency, d^capit^ k Toulouse en 
i63a, avait ^t^ amoureux d'Anne d*Autricbe, et, selon 
quelques - uns , paj^ de retour. On trouve dans les 
M^moires du temps : « lis ne pouvaieut s'emp^clier 
» de moatrer h la vue de tons raffection qu'ils avtient 
» Fun pour Tautre f et ils avaient bien de la, peine k 6tre 
» sages et amoureux tout eusemble. Une fois le Roi en- 
• trant doucement , et sans que personne le sut^ dans la 
» cbambre de la Reine , il la trouva assise dans un fau- 
» tenil, et M. de Montmorency, i genoux devant elle, 
» qui lui tenait les mains. » 
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m^re, eile mourut de douleur pendant sa pri- 
son. Dans une salle voisine, il rencontra le 
cardinal Mazarln et s^arreta k causer avec lui , 
jusqu^a ce qu^on vint les avertir que le prince 
de Conti et le due de Lon^ueville les atten- 
daient pour le conseil. M. 1^ Prince entra dans 
la galeriQ ; Mazarin sous quelque pretexte de- 
meurant en arrjere, s^approcha de Guitaut , ca- 
pitaine des gardes de la Reine, etlui fit sig^ne 
d"executer les ordres qu'il avait recus. 

Guitaut, suivi de Coinminges,son neveu , et 
de quelques autres officiers des gardes, joi- 
gnit aussit^ M. le Prince, et lui dit tout bas 
qu^il av&it ordre d^arreter lui , le prince de 
Contj et le due de Longueville. M. le Prince 
ne montra ni e&oi , ni chagrin , mais seule- 
ment quelque surprise. II eleva la voix pour 
dire aux princes s(^s frferes et aux ministres 
d^Etat r^unis pour le conseil , ce qu^on venait 
de lui ^nnoncer , et sur Tobservation un pen 
niaise du chancelier ^ue <( c'etait sans doute 
» une plaisanterie que faisait Guitaut , )> il re- 
prit : « AUez done trouver la Reine pour Fa- 
)> vertir de la plaisanterie qui se fait; pour 
» moi je tiens pour ch^se tres-sure que je wis 
» arrete. y> Le chancelier revint quelques mo- 
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mens apres fort confus, et ordonna a Guitaut 
de la part tie la Reine de faire sa charge. 

Les princes descendirent dans le jardin par 
un petit escalier. Des gardes formaientla haie 
le long d^une allee qui aboutissait a une porte 
de derriere ', ou des carrosses gardes paries 
gens dWmes du Roi attendaient les prison- 
niers. M. le Prince, reconnaissant plusieurs de 
ses Yieux soldats,les regarda'fixement, et leur 
dit avec quelque esperance sans doute : « Mes 
)> amis, ce n^est point ici la bataille de Lens. » 
Aucun des gens d'armes ne repondit. 

Une esdorte, forte seulement de seize hom- 
meS) conduisit les princes a la porte de Riche- 
lieu ; prenant erisuite au-dessous de TVf ontmar- 
tre, on se dirigea sur Vincennes ; les chevaux 
couraient de toute leurvitesse, et les chemins 
etant tres-mauvais, le carrosse vint a verser. 
M. le Prince sauta aussitot hors de la yoiture, 
et dit a Miosseris % lieutenant des gens dWmes 
de Fescorte : « Ah ! Miossens ^ si tu voulais ! » 

' Aujourd'hui le passage Radzivil. 

^ C^sar Phoebus d'Albret, comte de MiQs^ens, mar^- 
cbal de France, neen i&i49 mort en 1676 , ^pousa Ma- 
deleine de Gu^Q^gaud, fiUe d'un tr^sorier delYpargne. II 
^tail fils d'Anne de Pardaillan et d'Henri d'Albret , barori 
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M. de Guitaut entendit ces paroles, ei remar- 
quantque son prisonoier jetaitlesjreuxadroite 
et a gauche, il s Vpprocha tris-pr^s de sa person- 
ne et lui dit toutbas « qu^il^taitLetres-humble 
» seryiteur de S. A., mais qu^ille poignarde- 
)> rait plutdt que de le laisser sortir d^entre 
)> ses mains, et de ne pas rendre bon compte 
>) a S. M. du dep6t qu^elle lui avait confie. » 

La voiture fut relevee et les princes arrive- 
rent a dix heures du soir au chateau de Via- 
cennes, dont on donna a cette occasion le 
commandement au sieur de Bar, homme en- 
core plus grossier que Guitaut, instrument 
stir et docile pour un ministire de rigueur ^ et 
qui , dans Femploi de capitaine des gardes dn 
cardinal Richelieu , s^etait faconn^ a Tobeisr 
sance passive que les Seides decorent du nom 
de fidelite. 

Aussitdt que les princes furent arrStes au 
Palais-Royal, la Reine envoya la comte de 
Brienne ordonner a la princesse douairiere de 
Conde de partir pour ChantiUy avec la prin- 
cesse sa belle-fiUe et le jeune due d^Enghien 

de Pons. Madame de Pons , qui ^pousa le due de Riche* 
lieu , ^taityeuve de son Mre atn^. Voir la page 108 de 
ce volume. 
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son petiNfils. La dachesse de Lon^eville, 
mandee au Palais-Royal ou Toil avail Finten- 
tion de la retenir prisonni^re, se ^auva au lieu 
d^obeir ohez la princesse palatine son amie. 
D^autres ordres furent expedies au m^me mo- 
ment pour arrfeter le due de Bouillon , le vi- 
Gomte de Turenne , le prince de M arsiUac et 
le presidefit Perraut de la Chambre des comp- 
les 5 homme d'affaires de M. le Prince ; ee der- 
nier fut le seul dont on parvint a se saisir. 

Sur la nouvelle de Parrestation des princes, 
une centaine de gentilshommes des plus de- 
voues a leurs personnes se reunirent h Pfadtel 
de Conde et se portferent au Val*de-Gr4ce, 
pour enleyw des nieces du Cardinal et les 
gard^r en dtage } la possibilite de cette entre- 
prise ay ant ^te prevue, le Gardiqalles avait 
fait conduire au Palais-Royal. 

Dans Pespoir d'exciter parmi le peuple 
qdelque tumulte, ces memes gentilshommes 
repandirent le brnit que le due de Beaufort 
Tenait d'etre arr^te. Le peuple s'emut efi efFet; 
des groupes nombreux se form^rent aussitdt 
par les rues. On se pr^parait k prendre les 
armeset a tendreles chaines, quandle due de 
Beaufort calma les alarmes en se^-montrant 
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dans tes quartiers les plus peoples de la capi- 
talevSQivi de laquais qui portaient des flam- 
beaux. La gaiete prit alors la place de Vin- 
quietude; on alluma des feux de joie, et le 
bruit desrejouissances fut entendu du chateau 
de Vincennes. 

Pendant ce temps , les appartemens da 
Palais-Royal se remplissaient de Frondeurs, 
depuis long-temps exiles de la cour, ou qiii n^y 
paraissaient qu'avec une contenance froide et 
reservee. En ce moment ils se laissaient aller 
aux demonstrations du zele le plus vif. As 
tenaient leurs epees a la main , « jurant qu'ils 
» etaient bons serviteurs du Hoi , quHls al- 
)» laient^treles defenseurs delaReine,laforce 
» du gouvernement; que le Cardinal pou- 
)) vait compter sur eux : apres un pareil coup 
)) ils ne le regardaient plus comme un Maza- 
)> rin* » 

Cetait surtout l^assentiment de Mathieu 
Mole que la Reine desirait obtenir. EUe le fit 
appeler au Palais-Royal, et s^entretint long- 
temps avec lui ; elle loua sa fidelite, son cou*- 
rage, les services qu^il avait rendus a FEtat; 
elle lui recommanda son fils , et ordonna a^ 
jeune prince de Pembrasser* L'austere magis- 
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trat recut ayec respect ces caresses augustes, 
mais ilse retira soacieux et afflige. 

Le lendemain , le Parlement et les antres 
Cours soareraines ayant recu Fordre d^en- 
voyer des deputes au Palais-Royal^ Mole re- 
f usa d*y paraitre. Le cfaancelier expliqoa , en 
presence de la Reine , les motifs qui avaient 
determine Sa Majeste a faire arreter les prin- 
ces. Soigneux d^eloigner Fidee que ce coup 
d^Etat dnt ramener le gouvernement despoti- 
que , il protesta dans les termes les plus for- 
niels que la declaration du 24 octobre serait 
ponctuellement executee \ 

Feu de jours apres, Favocat-general Talon 
apporta aux Chambres assemblees une lettre 
du Roi qui contenait la recapitulation des 
griefs de la cour contre M. le Prince, a On y 
i> rappelait toates les gr&ces que, depuis le 

' M. le Prince fit poblier , pendant sa detention , une 
apologie dans laqaelle il ne manqua pas de relever la 
contradiction qu'il j avait entre la promesse de respecter 
la declaration du 24 octobre , et Tacte arbitraire dont il 
^tait victime. II disait : « Le ministre ne se joue-t-il pas 
» du Parlement y de faire declarer au Roi qu'il n'a aucune 
» intention de rien faire contre la declaration? Ne se 
» moque-t-il pas de dire que Sa MajesU veut et entend 
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» commencement de la regence , il avail ob- 
» tenues ou arrachees pour lui et pemr sa fa- 
il mille. Plus de dix mille hoHimes de troupes 
» levees en son nom, conymandees pardes 
» officiers de son choix , n^obeissaient qu'^a ses 
» ordres. II etait goutepneur de la Dourgo- 
w gne , de la Bresse et dti Berry. Le prince de 
» Conti et le dnc de Longneville etaient gou- 
» verneurs dela Champagne, dela Noiinan- 
)> die , et de presque toiites les places fortes 
» situees dans ces provinces. Beaucoup d'au- 
» tres places encore sur divers points de la 
)) France, egalement en la possession de M. le 
» Prince ou de sa famille , commandaient le 
)> cours des grandes rivieres , de la Meuse, 
» de la Seine , de la Sa6ne , du Rh6ne , de )a 
)> Loire, de la Garonne, de la Dordogne. 
» Cependant M . le Prince elevait chaque jour 

• qu*elle demeure en sajhrce et vertu en tous les chefs 
» qu*eUe contieni , lorsqu'il entreprend ouvertement 

• contre celui des articles que cette Cour avait demands 
» avec le plus d'instance pour arr^terles entreprises vio- 

• lenles de» ministres; article que moi-m^me j'avais 

• trouv6 si considerable que , craignant qu'il ne fit ombre 
» ^ Tautorite du Roi , j*avais voulu emp^cber qu'il ne fut 
» coucbe en termes ezpr^s dans ladile d^laration ? . 
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» des pretentions nouveUes ; son dessein e vi- 
)» dent etail; d^afiaiblir et de mettre si bas 
» Fautorite royale, que le*Roi, parvenu a la 
» majorite, n^eut plus que le nom et les appa- 
» « Fences, et quelui-memeconservAt loute la 
» ^ealite du pouvoir. 

» Dis a present , Tabus qu^il faisalt de sa 
n puisSisaEice n'^etait pas moin§ intolerable pour 
91 . les peuples que pour la regente. 11 levait a 
». son gre des impdts dans les provinces et 
n villes de ses ^uvernemens. An Cotiseil , en 
>» presence meme de la.Reine , il s'^emportait 
» jusqu'^a menacer et frapperceux qui osaient 
» contrarier se» avis# Sa conduite a Tegard 
n du.jeune due de Richelieu avait ete* le 
» comble de rinsolence , et ^ucun Fran^ ais 
•»> ne pourrait entendre sans une indignation 
n extreme celle quHl avait tenue dans Taf- 
» faire de Jarzay. 

n Enfin , et pour prevenir les inquietudes 
)> que de michans e^prits essaieraient peut- 
» etre de fau*e nattre a Poccasion d^une 
» meSurft si juste, si Aecessatre, Sa Majeste 
» voulait, bien repeter qu^elle «'avait aucutie 
M intention de rien faire comtre la declaration 
» du 24 octobre; elle entendait au contraire 

TOME II. ' 9 
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)) que ladite declaration demeorftl ansa force et 
)> vertu, et fut maintenue dans toiis ses chefs. » 

Parmi tant de rcproches adress^s a M. le 
Prince , aucuii n^avait cependant uncaracterc 
posittf de criminaUte. On ne^i imputait 'point 
d^intelligences avec les ennemis de ITEta't , de 
machinations contre la trancpiittite publique 
du royamne ; sa puissance et ceHe de sa 
famille mettaient en peril rautorite royiale, 
mais cette puissance dcml on lui faisait un 
crime n^accusait pas mains la 'feilAesse des 
ministres qui Pavaient soufFerte , que rambi— 
tion de celui qdiTavait ohtemue. lia presonap— 
tion , remportement dans un jeune beros qui , 
a vingt-oinq ans , ay ait gagne tant de^andes 
batailles , n^etaient pas des motifs sulfisans 
pour justifier unc telle i^engeance, et des 
actes d^insubordination , des levees iU%ales 
d^hommes et de deniers , semblaient ^autorises 
par tant d^exemples , qu'on ne pouvait gii&re 
s'en indigner avec bonne foi. 

A la verite , c'^etait poiir etablir un gouvei^- 
nement i:eguli£r sur ces ruines feodwles , qu«e 
le Parlement avail obtenu la declaraftion du 
24 octobre ; mais la conquAte la ptos intpor— 
tante de cette declaration n^etait-elle pas le 
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famevLx article de la sikrete publique ? Et quoi 
de plus contraire^ cet article <jue Tarr^station , 
sans^ formes de justice, de trois princes du 
sang »et des premiers seigaeurs du royaumfe ? 
La promesse par laquelle se terminaitla leltfe 
du Rei , de ne rien faire contre la declaration ^ 
et de la maintenir en sa force et vertu , ne 
pouyait done etre recue que comme une de- 
rision, et rautorit^ despotiqne etait reltablie 
par ce seul fait. 

Peivdant qne les magistrats sages et ec!m- 
res du Patiement deplor^iient pout ces hiotifs 
le coup d^Etat qui frappait M. le Princfe, 
d'autreSj en plus grand nombre, en t^ftitoi- 
.goaient de la joie. Ainsi, dans )es temps de 
troubles et de factions , ios partis se montrent 
plus touches de IWantage imm^diat quHls ob-^ 
tiennent sur lears adversaires , que du noble 
tnteret <qu^ils trouveraient a maintenir les prin- 
eipes qm spnt la suret6 .de tons, 

Le fils (du president Le Coigneu:x ' reclama 
semlea feveur dies libertqs pubKques , deman^ 
dajDt DC que les princes Assent trait^is coMime 

• <ri?lait le "po^e Bachaiftriont. Voir la page 201 du 
premier vrt«n.e. . 

9* 
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» lesautres sujets du Roi, et qu^atix termes 
» de la declaration on ne put les reteair 
» prisonniers sans les traduire en justice- » 
Cette proposition pe fut point soutenue ; 
le premier president lui-meme, eflfiraye de 
la violence des Fpondeurs et de la joie 
quails temoignaient de la disgrace des prin- 
ces, craignit que Particle de la surete pu- 
blique , invoque sans succ^s en ce moment , 
demeur^t infirme pour Tavenir; U engagea le 
conseiller Le Coigneux a differer sa demande, 
et la lettre du Roi fut enregistree sans opposi^ 
tion. 

Les amis de M. le Prince esperaieht trouver 
plus d^appui daQS le parlement de Bourgogne, 
compose d^anciens serviteurs attaches par des 
obligations personnelles a la maison de Conde. 
Lenet , procureur-general , tenta de porter sa 
compagnie a des resolutions vigourpuses, et 
le maire de Dijon , autre serviteur particulier 
de M. le Prince, assemblale corps de ville, et 
proppsa de faire armer les milices. C^s efforts 
n^obtinrent point de succ^s; les bourgeois 
refusferent de prendre^ les arroes , et personne 
dans le Parlement n^appuya les conclusions 
de Lenet. En Normandie, les bourgeois et les 
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magistrals ne temoignerent pas plus de z^Ie 
pour le due de Longueville, leur gouyerneur ; 
Palmee precedente ils s^etaient cependant unis 
a lui sans scrupule pour faire la guerre au 
Roi; mais la cause n^etait plus la meme, et 
Texemple du parlement de Paris entrainait 
toutes les compagnies souveraines du roy aume. 
II ne s^eleva de reclamations legal es qu^en 
faveur du president Perrault. La Chambre 
des comptes ordonna des remontrances , et 
envoya des deputes au Palais-Royal solliciter 
SSL liberie. La Reine les recut avec de grands 
egards , et les chargea d'assurer leur compa- 
gnie « que PaflFaire du president Perrault se- 
» rait promptement examinee ; si les soupcons 
» existant contre lui se Irouvaient sails fon- 
I) dement, on lui rendrait la liberie; si au 
}} con tr aire il e tail reconnu coupable^on le 
' » remetlrait aux mains de ses juges natu-^ 
» rels. » 

La cause des princes , abandonnee par le 
peuple et les magistrals , fut embrassee avec 
chaleur parla noblesse, qui oublia genereu- 
sement alors ses griefs contre la ihaison de 
Conde. Le vicomte de Ttirenne parlit en loule 
h^le pour Stenay, place de M. le Prince, 
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^ prit la ^paUt^ de lieutenant-general de 
Variueedu Roi pour la deUTranee des princes. 
Le due de BouiUon se retira dans sa vicomte 
de Turenne , k dnc de La Force ' dans ses 
Ic^rrea du Perigord, le marechal de Breze ' 
dans spa gouvernement d^Anjou , le due de 
Saint-Simon ^ dsms la place de Blaye. Tous 
ces seigneurs , animes du meme z£ile , promi— 
itent de reunir leurs amis et d^armer leurs 
vassaux. Le comte de BoutteviUe osa rester 
da^s> Paris pendant plusieurs jours, d jc defiev 

* Jacques Nompar de Caumont , marechal de France 
et dye de La Force , n^ en iSSg , mort en i65a j epousa , 
elk 1577, Charlotte de Gontaut. II etait fils de Francois 
de CaumoQt et de Philippe de Sainte-Aulaire , dame de 
X^a Force y tu^i^ Pariii le. jour de laSftint-Barth^lemy. Le 
Jeune Gaumoat fut laiss^ pour mort soqs les cadavres de 
ses parens. . 

' Urbain de Maill<^ ^ marechal de France , n^ en 1597,. 
mort en i55o , avait^pous^ Nicole duPlessis-Richelieu , 
soeur cadette du cardinal Richelieu. 11 ^tait fils dc Charles 
de Ma^ll^, marquis deBrez^, et de Jacqueline deThe- 
vaile. 

' Claude de Rouvroy, due de Saint'Simon , gouver- 
neur de Blajc, ne eiv 1608 , mort en 1693. II ^e niaria 
en secondes noces a Charlotte de TAubespine , et fut perc 
a soixante-dix ans du due de Saint^Simon, auteur des 
M^moires. 
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le due de Beaufort ; bravant ainsi Fautorite 

• 

dela regente et la fureur popuLaire. Son cartel 
n^ajaut point ete accepte , il fut se jeter dans 
Bellegarde, place foste en Boujrgogne , oi^ 
s^etaient deja rendus Tavanne ', La Mous- 
say e % Coligny ', D.uras ^ , et boa nombre de 
vaiUans gentUshoiiuiies. 

Pendant ce temps ^ la duchesse de Longue- 
ville luttait contre la fortune a^ec lie plu3 in- 

* Jacqujes de Saulx y comt^ de Tavaiii^e , premier gen- 
tilhommedu prince de Gonde, ne en i6ao, morten ft683, 
epoiisa Louise Fotier de Tresmes. On a de lui dcs M^- 
moires contenant Fhistoire des guerres civiles depuis la 
prison des princes jusqu'en 1653. 

^ Fran9ois de Gojon , baron de La Moussaye , lieute- 
nant-^g^ndral des armees, £!» d'Amaurj deGoyon et de 
Catherine de Cliaippagne. $pn frere ain^ , le marquis de 
La Moussaje , avait ^pous^ Catlierine de La Tour , soeur 
du due de Bouillon et du vicomte de Turenne. 

' Francois de Golignj, n6 en 1600 , se retira a la con- 
gregation des Peres de FOratoire , et mounit sans avoir 
ete marie. II etait fils de Huberte de Ghastenaj, dame de 
Lanti , et de Charles de Coligny., marquis d'Andelot , fils 
de Tamiral de Coligny, tue k Paris le jour de la.Saint<- 
Bartheleray. Francois de Coligny a laiase des Memoir.es 
inediis fort injurieux poi^r le prince de Conde* 

* Guy Aldonce de Durfort, marquis de Duras, ne en 
1606 , inorten i665. U avait epousc , en 1619, Elisabeth. 
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trepide courage; refugiee chez la princesse 
palatine apr^ Parrestation des princes , elle y 
demeura cachee pendant plusieurs heures , et 
partit a cheval a Tentree de la nuit avec le 
prince de Marsillac et quarante hommes de- 
termines qu^il avait choisis pour lui servir 
d^escorte. Ilsfirent une telle diligence quUls 
drriy^rent le lendemain matin a Rouen ou le 
marquis de Beuvron % commandant pour le 
due de Longueville , les re^ut dans la cita- 
delle. Mais sur la nouvelle de Papproche d^une 
armee royale, le peuple se souleva dans la 
viDe, et la duchesse fut reduite a prendre la 
fuite. Repoussee aussi da Hdvre-de-GrAce 
par la nouvelle duchesse de Richelieu qui ne- 
gociait avec la cour pour faire reconnaitre son 
mariage , elle alia se jeter dans le chateau de 
Dieppe, reaolue a s^y defendre jusqu^a la der- 
niere extremite. 

Le cardinal Mazarin ne lui laissa pas le 

de La Tour, soeur du due de Bouillon et du yicomte de 
Turenne ; il en eut douze enfans , ^entre autres le mar^* 
clial due de Duras , et le mar^chal due de Lorges. 

* Fran9ois d'Harcourt, marquis de Beuvron, n^ en 
1627, morten 1706, epousa Catherine Le Tellier, et fut 
pere d'Henri d'Harcourt, due etmar^ebal de France. 
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temps de terminer ses preparatifs; il avail en 
grande hate reuni quelques troupes et syivait 
pas a pas la dachesse de Longueville. La Reine 
se rendit aussi en Normandie , et amena son 
fils avec elle , dans Pespoir que la presence du 
jeuiie Roi contribuerait -k etorfer la revoke. 
Lenrs Majestes furent en efFet recues a Rouen 
aux acclamations du peuple. Le Parlement les 
assura de sa iidelite ; le marquis de Beuyron 
rendit le vieux palaisj pen de jours apres, le 
Pont-de-PArche ouvritses portes; le chateau 
de Caen ne fit pas plus de resistance, et , dans 
Dieppe meme, a Papproche des troupes roya- 
listes , le peuple se souleva contre la duchesse 
de Longueville. Apres quelques jours de dan- 
gers et de ti'avaux noblement soutenus , elle 
fut reduite a quitter la France et la place fut 
remise aux troupes du Roi : il n'en resta pjus 
aucune alors en Normandie qui tint pour son 
aacien gouverneur. 

En Lorraine , le parti des princes ne fut pas 
plus heureux. Le ckevalier de La Rochefou- 
cault se laissa surprendre dans Damvillers, 
ou il commandait pour le prince de Marsillac 
son frere. Cette place lui avait ete donnee 
*ors de la paix de Ruel , au prejudice d^un 
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vieux soldat nomme Beeherelle. Eti preoaibt 
possession de Damvill^rs^ le nouveau gouver- 
iieur chaugea les officiers de la garnison, et 
les reinplaga par des hommes dc son cheix ' ; 
mai^ U commit Timprudence de omserver ks 
a^ciens. sous-officiers. Becherdle, jiigeantla 
ciircoQiStance favorable pour rentrer dans sa 
place, pratiqna des intelfigences parmi les 
vieux sergens de la garnison qui, a un signal 
convenu, se jetepent surle chevalier de LaRo- 
cbeibucAult, le lierent, et Ic remirent en cet 
etat aux troupes du Roi qui s^etaient appro- 
cbees* Qermont et Jametz , autres places de 
Lorraine que M. le Prince avait fait fortifier 
avee soin, de ses propres deniers, furent, de 
meme que Damvillers y livrees pav leurs gar- 
pisotts. 

Les depouilles de la maisoA de' Conde re- 
compenserent les allies ou les creatures du 
ministre; il donna le gouvernement de Bour- 
gogne au due de Venddme , celui de Norman- 

C'^tait alors le droit des gQuverneurs de place y de 
choisir les hoipmes de leurs garnisoos , et de nommer les 
offiiciers. lis pajaient la solde, et pourvoyaient a toutes 
les depenses au moyen de fonds qu'ils pr^levaient direc- 
tement dans les recettes voisines. 
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die an comte d^Harcourt. Le marcpiis de THd^ 
pital euA 1^ gpuyernemenl de Champagne , le 
comte de Saint- Agnan celui du Berry , et le 
due de Mercoeur la vice royacite deCalalogne, 
a la place du general Marsin^ conau par son 
derouemenl a la personne de M. le Prince. 
Marsia ' ne se fut pas soumis sans resistance 
aux ordres de la cour s^il etd prevu ie coup 
qui lemenja^ait; mais, surpris sans defiance^ 
on Fenferma dansla citadelle de Pig-nerol. 

Apres la soumission de la Norinandie, la 
cour etait revenue a Paris ; elle en partit bien* 
tot pour la Bourgogne ou quelcfues places 
fortes tenaienl encore pour les princes. Pen- 
dant son sejour dans la capitale , la Heine n'^a* 
vait rien epargne pour rendre plus intitne son 
alliance avec les che£s de la Fronde , et pour 
contenter le Parlement. Elle combla de •ca- 
resses le conseiller Brousse), dont le fils fut con- 
firme dans le gouverpement de la Bastille '.La 
surveillance des deniers destines a Tacquitte- 

' Jean-Gaspard <te Marsin ou Marchin, n^ en i6io , 
mort en 1673, ^pousa Marie de Balzac d*Entraigues. II 
^tait aune famille de Liege; son fils fut naturalist et 
nomm^ mar^chal de France en 1708. 

' Voir la page 3oo du premier volume. 
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ment des reates de PHdlel-de-Villefut conBee 
k dix-huit bourgeois , nommes par arrSt du 
Parlement. DVutres arrets , dict^s par les inte- 
resses eux-m^mes, proclam^rent Pinnocence 
du due de Beaufort, du Coadjuteur et des 
autres accuses. Enfin les principaux emplois 
de radmiaistration furent confies aux magis- 
trals les plus accredites dans leurs compa- 
gnies. M. Leftvre ', cohseilleren lagrand'- 
Cbambre, obtint la place de pr^vdt des mar- 
chauds. M . de Maisons ', president k mortier , 
fut nomme sur-intendaAt des finaDces; et ce 
qui ^tait plus considerable encore , rancien 
garde-des-sceaux, Chftlfeauneuf, rempla^a ao 
conseil le chancelier Seguier. 

Au Commencement de la r^ence, Mazario 
s^^tait brouille avec les Importaus pour leur 

' Leftvre rempla^a le pr^ideut F^ron (pii s'etait rendu 
odieux aux Frondears. 11 ^tait ami particuUer du Coad- 
juteur, et fut tu^ an massacre de I'HAtel-de-Vaie , en 
i65a. 

* Ren^ de Longueil, marquis deMaitont, mort ea 
1^77, ^pousa Madeleine de Crivecixar. . II ^tait trite 
de Pierre Longueil, conseiller clerc au parlemeat de 
Pans , tr£s'accr^dit6 dans la compagnie. II fit b£tir le 
chiiteau de MaisOns pr^ Paris. Le pr^ident Maisoni 
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avoii^ refase cette concession ' ; mais depuis ce 
temps safiaveuranpres de la Reine avail fait de 
tels progres , qu^il ne craignait plus de rivaux. 
Chateauneuf etait d^ailleurs fortement recom- 
mande par le credit dont il jouissait parmi 
les Frondeurs , et pour s^assurer Tappui du 
parti , Mazarin avait. reconnu ' la necessite de 
partager le pouroir avec ses chefs. • 

Pendant Tabsence de la cour , le due d^Or- 
leans^ lieutenant-general du rojaume , resta 
chef du gouyernement. Ch4teauneuf et Le 
Tellier ^ lui. furept lai^ses eomme . conseils , 
et ce dernier^ confident in time de. Mazarin, 
recut la mission expresse de chercher a balan- 
cer les progres que le Qoadjuteur faisait tons 
les jours dans Tespritde Qastop. En depit des 

rempla^a y comme sur-intendant des finances , Mickel 
Particclli , s%ur d'Emerj , jjiii avait ^t^ rappel^ depuis 
peu de mois du jrainist^re , et qui mourut de chagrin de 
cette seconde disgi'Ace. 

^ Voir la page 128 du premier volume. 

' Voir la page «i6 de ce volume. 

' Michel Le Tellier , n^ en i6o3 , mort en i685 ^chan- 
celier de France en 1677. II ^tait fils de Fran^oise de 
Chauvelin et de Michel Le Tellier , conseiller en la Cour 
des aides de Paris , et fiit p^re du marquis de Louvois. 
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soinsdeLeTellier^Gqndi devint tont-puissant 
au Luxembotirg, et fit souvcnt Yegretter au car- 
dinal Mazarin Pabbe de La Riviere , qui avait 
eu son conge et s^etait retire jdans sa belle 
maison de Petitbourg pris Cotbeil, le len- 
demain de rarrestation des princes. 

Le duq de Venxidme, cpmmandant les trou- 
pes roy ales destinees^ Vexpedition deBonrgo- 
gne, devanca la cour a Dijon de tjuelques 
^ouTs seulement. II entra dans ]a ville sans 
coup fefir. Le chftteaa lui fut ^iiissi remis par 
des serviteurs du vieux prince dcConde, qui 
manqti^rent de fidelite ou (lo courage. Le 
oomte de Sainl-Agnan 'eut le m^ine succcs 
dans le Berry , o^ il s'empaf a de la grosse tour 
•de Bourges. On s^attendait a irouvelr plus de 
resistance a Bellegarde , place forte bien ap- 
provisionnee et ou s^etaient reniermes ua 
grand i»ombre de gefns. de qualtte. ' 

A son arriv^e en Bourgogne, la Reine en- 
voya le comte de Gonuninges notifier au ba- 
ron de La Moussayequi defendaitBellegarde, 
que le Roi present en personne lui ordon- 
nait de rendre la place. Cette sommation 
n^ayant produit auctm effet, le due de Ven-^ 
ddme 'commenca le siege. Lejeun^Roi visita 
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les travaux et fit plu^ieurs fois k cheval le tour 
de la place* Les assiegis , eri Tapercevaiit du 
haut des reinparts , jetaient leurs chapeaux 
en Tair, et criaient vwe le Rot! sans faire. 
cesser toutefois le fen des batteries : un homnie 
de la suite de S. M. fut tu^ a ses c6tes, et les 
defenseurs de Bellegarde s'en indign^Fent pon- 
tre Mazarin qui avait grand tort, disaient- 
ils, de les exposer aittsi k tuer le tnonairqtre. 

La defense de Bellegarde ne repondit ni k 

la force d^ la place , ni an courage de la g«ir- 

nison. Les' jeunes sfeigneurs se soumettaient 

diKtoilement entre eeix A la subordrnation qui 

n^etait reglee par auciavve a?utorite positive ; 

una ccmsid^ation puissante conseiQait d^aiV 

leurs de^apitttler. L'dJitc des troupes de M. le 

Prhfce et plusieorcs gens de qualSti etaient en- 

fermes dans la place'; si on attendait la der- 

niere extremite , tous seraient retenus prison- 

niers de guerre : perte plus f^cheuse potir le 

parti que la prise meme de la place. Deter- 

mitre par ces motifs, le marquis de La Mous- 

saye offrit de traiter a condition que les offi- 

ciers et soldats de la garnison sortiraient li- 

brement et pourraient se rendre ou bon leur 

semblerait, Le due de Venddme, dans son 
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impatience d^eloigoer la guerre de son gou- 
vernement, consentit a tout, et la veille du 
jour ou Ton devait oiivrir la trancfaee, la 
gamison capitula \ 

De toutes les places.de leurs gouvernemens , 
les princes ne conservaient plus alors que 
Montrou(i en Berry et Stenay en Lorraine. 
Les Parlemens avaient^ repudie leur cause, 
nulle part les peuples ne s^etaient emus en 
leur faveur. Tous les efforts tentes par la no- 
blesse avaient ete sans succ^s. Pour comble de 
malheur, le marechal de Maille, pere de la 
princesse de Conde , et dont le parti esperait 
tirer de grands secoui:;s , mourut sAqts dans le 
chateau de Saumur dont il etait goiiyerneur , 
laissant la place entre les mains de ses domes- 
tiques auxquels il fit jurer de la garder fidele- 
ment pour la princesse 4c Conde sa fiUe. 

* 9 avril. 
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CHAPITRE XL 

Les princesses de Cond^ a Chantilly. -* La Reiiie veut 
lc» faire arr^ter. — La jeane princesse s'^chappe avee 
son fils. — Son s^jour k Montrond. — Les dues dc 
Bouillon et de La Rocbefoucault forment un parti en 
Guyenne pour la d^Iivrance des princes. — Lenet ne- 
g'ocie avee le parlement de Bordea:ux. — Voyage de 
la princesse de Gond6 en Auvergne. — Elle arrive a 
Torenne. — La guerre civile delate. — D^iaite des 
troupes rojalistes. — L'armee des dues se mootre de- 
vant Bordeaux. — Sedition dans la ville. — La prin- 
cesse J entre seule avee son fils. — Les dues soulevent 
le peuple contre le Parlement , et se font recevoir dans 
Boi^eaux. 

Du 13 avril au i'^ juin i65o 

La princesse de Condi et la princesse douai- 
riere sa belle-m^re, exilees a Chantilly par 
Tordre de la Reine, trouverent des consola- 
tions et des secours dans le devouement de la 
duche^se de Chatillonleur parente. Angelique 
de Montmorency , fiUe du comte de Boutte- 
riUe, decapite sous le dernier r^gne, etait une 
des beautes les plus accomplies de son temps. 
A peine sortie de Tenfance, elle avait inspire 

TOME II. 10 
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» ment la Tie qu^il eta it possible k des gens 
>i fort touches de la douleur des princesses. 
» On voyait a chaque Qioment du jour arriver 
» des visiles et des messages $ des lettres-d^a- 
.» mour, des bulletins de nouvelles, Les ri- 
)) valites et les intrigues galaQtes se croi- 
)) saient avec des intrigues et des rivalites 
)> plus graves; on rencontrait de jeunes dames 
» seules ou en troupe sur le^bord des etaags, 
i> dans les allees des jardins ou du*parc, sur 
)) la terr^sse ou sur la peloiikse : les unes reci- 
j> taient dds vers, les autres lisaient des ro- 
n mans en se promenant ou couchees sur 
>) Fherbe. 

)» La princesse douairiere avail Tesprit 
)> agreable et la conversation galante. Elle 
)> racontait les anecdotes de la vieille cour , 
» ses amours aveo Henri IV, la jalousie du 
)) prince son mari , la surveillance ^cnanle de 
)> sa belle>-m^re et les stratag^mes que le Roi 
» employ ait pour s'approcher d^elle. Elle 
J) avouait qu^elle avait iie touchee un jour 
M qu^elle lereconriut, aupr^s de son carrosse, 
)) d^guis^. ert garde dfe Ja venerie, menant 
» deux levriers d^attache en lesse '.Elle pei- 

' « Pour se mieux d<^guiser sous la livree qu'il portait, 
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»> gpaat avec horreur Ic caractere du bardinal 
» de Richelieu, puis sVttendrissait jusquWx 
o larme5 eh sa souyenaut de Famitie in time 
I* qui, pendant taut d'annees^ Pavait unie a 
H la Reine ; des ser-viQ^ qu^elle lui avait ren- 
w dus pendant la vie du ieu Roi, et de Tin^ 

» le Roi s'etait mis un emplatre sur Voeil gaucbe. La 
» prlncesse nous dit qu'elle n*avait jamais ^t^ si surprise 
» en sa vie , et qu'elle n'osa dire k sa belle-m^re ce qu'elle 
» avait vu de peUr qu'elle ne le dtt au prince son man. 
» Poursuivant l^istoiwe , elle noi|$ i^onta qu'^tant 
» arriv^e k TVignj,- elles'^cria sur la beautf^ de la vue, i^ 
» quoi la dame de Trign j lui dit que s'il lui plaisait mettre 
» la i^le a une fenelre qu'elle lui monlra , elle en verrait 
» Encore une phis agr^able ; et s'y ^tant avanc^e , elle vit 
» le Koi qui porta tout' d'un temps une jnain a la boucbe 
» pour Ini jeter une manicre de baiser , et Tautre sur son 
» coeur pour montrer qji'elle Fs^vait bless^. La surpl*ise de 
u celtp rencontre ne donnaij^t pas lieu k la princesse de 
» raisonner, elle s'^cria : Ab dieu! qu'est-ce ici? le Roi 
» est ceaus ! Sur quoi la princesse m^re , enflamm^e de 
» colore , partagea sa voix aux ordres qu'elle donnait de 
» remettre promptement les cberaux- au carrostfe , >et aux 
» injures et menaces qu'elle fit k Trigoy et 4 sa femme. 

• Le Roi , accourant au bruit , ne fut pas exempt de ses 

• reprocbes , et le soir m^me elle raconta tout ceci au 

• prince son fils. qui , peu de jours apres , enleva la prin- 
n cesse sa femme et I'emmena k Bruxelles* » 

Mimoires de Lenet, 
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a ventures pendant la priseii de ses fr^res et 
de son mart, semblent appartenir au roman 
plutdt qa^aPhistoire. Abanddhnee dans le cha- 
teau de Dieppe par ies soldats de la garnison , 
il ne lai restait plus que ^alternative d^6tre 
livree aux troupes du Roi ou de s^enlbarquer 
dans un moment ou Ies vents contraires rec(— 
daient la navigation extr^mement pefilleiise. 
La duchesse de Longueville fit alors unexon- 
fession generate avec toules Ies marques d'^un 
repentir sincere. Elle, ordonna enstiite au 
prince de MarsiUac de la qtiifter p6ur aller en 
Angoumois, lever des troupes et servir sa 
cause loin d^elle ; puis sortant de la forteresse 
par une portesecr^te^ suivie de qaelques feoi- 
mes non moins* intrepides , elle gagna a pied 
pendant la nuit un petit village sur le bord 
de la mer, oil il ne se trouvait que deux bar- 
quies de p^cheurs. 

Epouvantes eux-m^es de la temp^te qui 
approchait, Ies matelots refusaient de mettre 
a la voile ; la duchesse Ies deCida avec peine a 
la cOnduire vers un vaisseau qu^elle avail fait 
venir en rade ' . Apr^s plusieurs heures d^un 

* Pane mersa uquis, cegre sustentata, tandem sepelago 
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travail aussi penibletjne dftngereux, la barque 
des pecheurs parvint a s^approcher du bati- 
meat qui attendait la duchesse de Longue- 
villej un matelot la prit daus ses bras pour la 
transporter dans le vaisseau , mais le vent de- 
vint alors si violent et la .vague si forte, qiie le 
matelot fut renverse <et r«oula dans 1^ mer 
av^c son fardeau. Les hbnimes de Pequipage 
se precipiti&reift pour les sauver; raitienee sans 
connaissaDee sur le rivage, la duchesse eut a 
peine repris"^ ses sens qu'elle voulut bravec de 
noureau cet horrible danger. Elle supplia les 
matelots, essaja de determiner l^ plu£ intre- 
pides par Tespoir d^immenses i^ecompenses ; 
mais aucun n^eut le courage de'se rembaf quer 
avec elle. ' . 

Reduite alors a s^eloigner de la c6te , elle 
s'^enfonga dans les terres et arriva au point du 
jour dans la maison d'un gentilhomme du 
pays de Caux. Le soir elle se rftpprocha du 
rivage, et au moment de se reniettre en m^r 

pour gagner le vaisseau qui Fattentlait tou- 

• * 

credidit , eifatis acfiuctihus agitata Rotarodamum • or^ 
pera anm tempestate et hyemante mari, appulit. Dura\fit 
assuetum deliciis corpus, 

Benjamini Prioli , de Rebus gallicis. 
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n voulait braver tons les perils pour se motf- 
» trer digne de Fhoiinour qu'elle avail eu 
» d'epouserun premier prince 4u sang^ d'^ime 
)> aussi grande vertu et dW merite aussi 
» extraordinaire que monsieur son*marK i» 

Lenet encouragea ces sentimens genereui, 
et promit a la jeune princesse d^empecher 
qu^on la separftt jamais de son fils. Aussitdt 
apres son arriveea Chantifly, ce fidfele servi- 
teur y avait pris la direction principale de la 
eonduite du parti. Son habilete et son.de voue- 
ment le rendaient digne de la confiance qui 
lui fut accordee ; appreciant avec discerne- 
ment la position des affaires , il comprit que 
Talliance des Mazarips et des Pr on dears ne 
pouvait 6tre durable. Sans ayersion ni prefe- 
rence pour les uns pti pour les autres, il com- 
menca une double negoci^tion, pVet a trailer 
avec ceux qui lui offriraient . les secours 
les plus prompts poijr la delivrance de son 
maitre. 

A la maniere dont ses ouvertures furent 
recues, Leiiet se confirma dans la pens^eqae 
le cardinal Mazairin et le Coadjuteur , rappro- 
ches par la crainte d^un danger commun, 
nVvaient pas cependant cesse de se ha!r, et 
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-que le premier qui* Irouverait une occasion 
favorable pour tromper Pautre , ne la laisse- 
rait pas echapper- Mais' le moment. de leur 
rupture ne semblait pas encore prochain, et, 
en attendant, la liberie des princesses de 
Conde et du jeune due d^Enghien demeurait 
precaire. 

Chantilly nMtait point un lieu ou Ton piit 
se mettre k Tabri de Finsulte ; des troupes sta- 
tionnees a Soissons, a Senlis, a Pont-Saint- 
Maxence, pouvaient s^approcherinopinement 
du chateau, et, sur un ordre de la Reine, s^em- 
parer de la personne des princesses. Deja cet 
oi*d^e eut ete donne sans doute, si Mazarin 
eut juge Clemence de Maille capable ,des 
grandes choses qu^dle executa depuis. Bien 
instruit de son courage, Lenet en appreciait 
d^autant mieux Fimportance de la conduire 
en lieii sur. Sans faire part de ce projet a 
personne, de peur que le cardinal Mazarin ne 
vint a en fetre informe , il prit done toutes les 
mesures neoessaires pour enlever de Chan- 
tilly la princesse et sonfils, et pour les conduire 
a Montrond , place tres-forte de la maison de 
Conde, dontla situation en Berry, au centre 
de la France , favorisait les correspondances 
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qu^il fallait ^ntretenir avoc tout^s les proyin- 
ces, notamment avec le Limousin, le Perigord 
et PAngoumois^ ou se trouyaient les plus 
grandes forces du parti, et ou les dues de 
Bouillon , de La Force et de La Rochefou- 
cault promettaient de leyer une amiee de 
gentilsihommes tous deyoues a la cause des 
princes. 

Bientdt les alarmes de Lenet furent justi- 
fiees; des troupes, parties de P&ris et de Sois- 
sons, s^approcherent de Chan till j, et au itieme 
moment on regut ayis qu^un gebtilhomme 
ordinaire du Roi, porteur dWdres de Sa'Ma- 
jeste, avait ete rencontre dans la foret a quel- 
ques lieues du chateau. 

Le danger etait imminent, k peine reslait- 
il deux heures pour prendre un parti d^cisif. La 
princesse douairiire assembla les fiddles amies 
quiforraaient son conseil,et Lenet leur exposa 
le plan dont il avait en secret prepare Fexecu- 
tion. II proposait h que la princesse douairiere, 
)> bravant les defenses de la Reine, se rendit a 
» Paris, et se presentftt de sa personne au 
)» Parlement , pour demander justice a la com- 
» pagnie de Tarrestation des princes, comme 
)» d^un attentat contre la declaration du 2400* 
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» tobre ±&/^8. Pendant ce temps liii, Lenet^ 
» conduirait ia jeune princesse ek le due 
» d^Enghiei) sur un autre point de la France, 
» et les mettrait a la tete<(lQ parti forme pour 
» demailder'^a main armee la liberte des prin- 
» ces. LVpouse et le fils du prince de Conde 
» donneraient^a ce parjti ui\ nom et un pre- 
>» texte specieux ; leui* presence previendrait 
» toute rivalite entre les grands seigneurs et 
» exciterait leur devouement. » 

ici la jeune princesse interrompit Lenet. 
« EUe n^etait ni d^Age, ni d'experience , a 
» pijoposer son avis; elle ne song^ait qu^a, 
» deftrer en tout a celu| de madame sa belle- 
)) mere , mais elle spppliaii humblement que, 
w quoi qu^il put arriver, on ne la separAt 
» pas du reste de se^ eaperanceS , de squ fils , 
}» en qui consistait toute la consolation qu^elle 
w pouvait avoir en Qe monde : elle voulait le 
)> suivre partout. La princepse douairi^ue lui 
1* repond^it, en fondant en larmes, que touies 
» deux n^avaient qu^un meme dessein , celui 
>) de sairver en la persbnne du jeune priuce 
» le reste die la ruine de leuss maisons , le 
i» debris de leur naufrag^. » 

Malgre sa tendresse pour sa famille, la prin- 
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cesse douairiere etait timide. Sod long usage 
de la coiu*, pendant Padministr^ioo de Riche- 
lieu, Payait pliee sous le joug du 4espotJsme. 
EDe s'effrayait de^ ^resolutions vigoureuses 
proposees par Lenet. n. OA pr^endez-vous 
» conduire mes enfans? lui demanda^-elle 
» avec quelque aigr^ur.* — A Moulrond , re- 
» partiiLenet, et je me £ais fort de les j regndre 
» en surete.— On veut nous £»ire tons prendre 
» J)risonniers ! s^ecria-t-elle* — Nous le sommes 
» deja, reprit *encore Lenet ; quand on n^us 
» arreterait sur la route, rl ne pourrait nous 
» arriver pis. » En ce moment un ecuyer de 
la princesse douairiei^e, entrant dans la salle 
pu se t.enait le conseil, avej^tit qu'un inconnu , 
peirteup dWdres du.Roi, arrivait au ch4teau 
et den\andait*a 4tre i&trdduit. 

Toutes les d^mes se^rang^rent alors a l^'avis 
de Lenet. La duchesse 4^ Ch^tillon ofirit de 
suivce a Paris la princesse douairiere, de Fac- 
cdmpagner au ParlemeiTt, de.* par.tager ses 
dangers, sa captivite si eUe j etiit reduite, 
et^ide.ne jamais Tabandonner. La ^comtesse 
de Tourville s^engagea a, conduire la jeune 
princesse au milieu .de gens de guerre a la 
t4te d\u)e armee; son kge et son habilete 
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la Fendaient propre a lui s«pvir dp Mentor 
dans une telle entreprise. Encouragee par ces 
exemples, la princesse douairi^re se rendit 
aux instances de Lenet, et, deferantde suite a 
ses avis, elle se retira dans son appartement , 
se mit an lit , feignant d'etre incommodee , et 
fit entrer Penvoye du Roi. 

* Ge gentilhomme , nomme dn Votildy , ve- 
nait de Dijon ou la cour etait alors; la lettre 
de cachet qu'^il remit a la princesse lui en- 
joignait « de quitter immediatement Chan- 
» tilljr, et de se retirer dans la province de 
n Berry, avec la princesse sa belle-fill e , le 
)> due d'Enghien et les enfans du due de 
)> Longueville. Le sieur du Vouldy avait 
» ordre de les conduire par une route de- 
)> terminee, et de demeurer aupr^s de leurs 
» personnes pendant leur sejour en- Berry. » 

La princesse douairiere repondit au gentil- 
homme de S. M. <( qu'elle n'etait ni d^ige , ni 
» de sante a partir si brusquement pour le 
)' voyage que le Roi, ou plutdt le persecuteur 
» qui abusait dunom du Roi, luiordonnait de 
» faire ; qu'elle allait ecrire au due d'Orleans 

• 12 avril. 

TOME ir. * J 
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)» et lui demander quelque temps pour 
)> faire son equipage ; qu^il pouvait cependant 
» aller rendre a la princesse sa belle - fille la 
» lettre dont il etait charge pour elle, se pro- 
)> mener, se reposer, et faire dansle chateau 
)) ce qui lui couviendrait le mieux. » 

Pendant ce temps, mademoiselle Gerbier 
CI s^etait mise dans le lit de'sa maitresse; elle 
w y recut le message ^de S. M. , et contrefit 
» si parfaitement le ton ', Pair de parler de la 
» jeune princesse, elle fit avec tant de naturel 
» des reproches et des plaintes contrele dar- 
)) dinal Mazarin, que ses larmes feinte$ trom- 
w perent le sieur dii Vouldy, non-seulement 
» ce jour-la, mais toute une semaitie. 

» Un enfant de Vkge du due d^Enghien 
» ay a it re v^tu ses habits ; du Voirld j le y oy an t 
)) au milieu de la gouyei'nante , des femmes 
)) et de tous eeux ordonhe^ pour seryir le 
» petit pmnce^ ne se douta pas de la supp)>- 
» sition ';>» il crut sans danger d^accorder un 
delai qui lui fut demande sous preltexte - de 
Findispositioh des princesses , et il ecriyait en- 
core a la cour qu^il les ten ait so^is bonne 

• Meinoires de Lenet. 



CHAPItRR XI. — i65o. l63 

garde , que Pane d^ellfes etait deja arrivee k 
Montrond. , 

La prlncesse de Conde , le due d^Enghien , 
la comtesse de Tourville et madame de 
Gou^fille, partirant )de Chantilly , a Ten tree 
de la . niiit ^ dbuis tin oairbssei gris tons kroibi- 
riespjjenetjsuivait a cheval avec quelques gen- 
tilshommes.^et ia]^> petit nomfafre-^e ya]ets 
devaues et bien instruits des chemind qu^il 
fallait skiivre. lis imarcbaient deusil'deux k la 
vue le& UDS des .autres, a/fune distance suffi-^ 
santepoiir abservarilp ^carrosse et ne pa^ atti*- 
rer rattention* lis ' trav^rs^rent oParid par di-^ 
verses rues I se reunirent a quatre beures du 
matin a la porte Saint- Victor , et contimie^ent 
leur route vers le Berry avec iiti^ diligence 
extraordinaire. 

;*,Quaud,,leurs, cbev^ux. pe pouvaient; plujs 
av^ncer , ils ptc^naient des attelages frai$ dans 
les cbateaux places surleui* route y,et le z^le 
de la noblesse etait si general pour la cause 
des princes, qu^il n^ avait a craindre, ni re- 
fuS;, ni indiscretioq. En. passant la Loipe a 
Sifllyi^, ils; fui;enl. r^CQunus par up vs^eA- de 
chambre du doc qui courut gvertir sonmaitm 

Ce seigneur envoya sur-le-cbamp un de ses 

11* 
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gentilshommes , dire a Lenet <( qu^il ne se 
)» rendait pas lui-m6me aupres de la prin- 
M cesse , par respect pour son incognito , mais 
» que s'il.convenait a Son Altesse de s^arreter 
» au chateau , il etait prfet a Vy recevoir et a 
» Vy defendre ; si elle preferait continuer sa 
» route, jl la suppliait au moins d'accepter 
*) poqr les necessites du voyage dix-huitmille 
)) francs dont il avait charge son messagerir » 

Aprfes.trois jours de marche, la princesse 
arriva * heureusement a Montrond, ou la no- 
blesse du Berry et des provinces voisines lui 
fournit bientdt une garnison sufB^ante '. Le 

* i4 avril. 

' a ... . Six semaines apr^s que je fus marie j Tavanne, 
» Chdtelux et moi nous en alldmes h. Montrond. II me 
» souvient qu'en y allant en poste , nous avions change 
n nos noms, et que j'avais aupres de moi nn volontaire 
» de Bretagne nomm^ Lannay Lays , Tort glorieux , et 
» qui crut qu'il ^tait d'un homme de quality de changer 
» son nom. Pendant qu*il en chorchait un autre quele 
» sien J Tavanne lui dit : £h ! Monsieur, vous vous mo- 
» quez de craindre que votre nom soit connu ; si vous 
» voulez prendre celui que j'ai pris , je m'appellerai 
» Lannay Lays , et je suis assurd d'dtne plus cach^ que 
o personne de la compagnie. » 

. MSmoires de Bujsy Kabul in. 
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chateau, construit sur une hauteur, comman- 
djiit la ville voisine de Saint- Ainand; on n^ 
arrivait que par un seul chemin, et des hom- 
ines- de courage* pouvaient s'y defendre long- 
temps contre une armee. 

Quand le cardinjal Mazarin sut Tepouse et 
l6 fils du prince de'Conde enfermes dans cette 
place J il renon^a a Fespolr de s^assurer de 
leurs personnes. Un siege regulier etait alors 
une entre|)rise si dispendieuse, d''un succfes • 
toujours si incertain, qu'^on se determinait 
difficilement a en former. De graiids interets 
rappelaient d'ailleurs la cour a Paris, et' il 
fallait reunir toutes les troupes royalistes sur 
la frontier e de Picardie, poui'.les opposer a 
Tarchiduc Leopold et au vicomte d^e Turenne. 
La Reine se moi\tra dont disposee a acdtieillir 
favorablement les excuses d<e la prince'sse de 
Conde, qui lui ecrivit dans les 'termesles 
pki§ soumis : « Elle s'etait rendue en Berry 
» conformement au^^ ordres^de Sa Majeste; 
» a la verity elle n-avait point fait la route 
» dans la compagnie du sieur du Vouldy, 
» ni ai^c les troupeS preparees poui* lui 
)» servir * d'escdtte ; mais.il n^importait pas' 
» puisqu Wfin elle. etait arrivee ou Ton de- 
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^ \^aili.Ia conduire. ' A la v^it^ encore yelle 
» lenait a Mootrond quelques gan&de giierre^ 
)» et.en^faisait'garder'les portes, mais seide- 
» ment powt ^e metlK ir Fabri des violenees 
)> dont la ipenacait lecotnte de Smnt^A^aof 
i» gQUyeFDeur de la province. EUe supplfait 
n la jReine de* ne point ajoiiter foi aux rclpporli 
» de ce seigneur : protestaiit : qu^ell^ nVvait 
» d^autre pensee que d^inspirer k son (ils la 
)»: passion que son pere ^ayait. toujours «ae 
i» .pdur le service de S. M';, et. qu^elle ne cber- 
»*42beraitjaj«iais >de remade a ses •main: que 
^ dans les bonnes graces et la ju)iliee ^9 k 
)i.-Rdinei. w / .•.•.:>• 

J^ gentilb^fnine , porteur de ceite ^ lettre^, 
trouY^a . la ; cour en. chemin jjour revenir a 
Paris. 'La Reine!()e yobluft voir ^se fit ra(Cohter 
par iur jes. pfirticiilarites dn voyage da Beny, 
et riu i>eaue<^ip dtt l»tratagime employ^* 'a 
ChantiUiy poiir^ troriipeir le sfeur db Vouldy, 
« Elle protestait'' an' deoieurknt ique sonin- 
» tention n'^avait jamais ete de< petenir la prin- 
» Cesse • prisonm^e ; elle . yo«dait ku c6n- 
» trseire lui ^ donnei: eh toHte rtocoatre des 
» marques d^affection, et allftit erivoyer des 
)* ordres au comte de Saint-Agnan, pour 
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)* qu'il respectdt sa d^meure , jpourvu que 
n rien ne s^ passat de contraire au- service 
w du Roi. » ! 

Malgre ces bonnes paroles, las preparalifs 
de defense cofatinu^rent a Montrdnd aVec 
unegrandeactivite. Les otliciers et soldats de 
la garnison de Bellegarde y arrivaient par 
pelotons. Leniet en logeiait une partie dans la 
villevoisine de Saint-^Amand, et dans les terres 
et ch4tea.ax que le prince de Conde possedait 
en Beriry. II dirigeait les autres sur Stenay , 
on' les envoyait en Guy enne , aux dues de 
Bouillon et de La Rochefoucaiilt qui h^atten- 
daient pliis qu^un signal pour commelicer la 
guerre civile. i . 

La noblesse, plus nombreuse en Guyentie et. 
dans 1^ provinces ^nvironnantes que dans les 
autres parlies de la Francie, y avail mieux 
conserve se& anciennes moeurs. Le gout de la 
guerre 61 des hasards formait sa disposition 
general^ , et Tamour du Roi , compris encore 
comm^au temps de la chevalerie, etait une 
sorte de religion sans culte, qui ne supposait 
aucune obeissance pour les ordres de S. M. 

Les pay sans dans la depen dance absolue 
de leurs seigneurs donl ils s^appelaient les 
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sujets , leur obeissaipnt sans scrupule. Le 
moindre ch^telain, dans son manoir flanque 
de tours , entoure de fosses , se decidait faci- 
lement . a lever son pont-levis, a apmer ses 
valets; puis, con6ant dans la force de ses 
murailles , encourage par les traditions de sa 
famille , il attendait avec assez d^indifference 
reflPet des menaces de Tautorite. Enfin des 
habitudes de patronage et de clientelle, rem- 
plaipant le lien feodal de la suzerainete et du 
vasselage, maintenaient Taiitorite des grandes 
niaisons;et le simple gentijhomme, impatient 
de tout commandement/ cedait cependant 
volontiers a Finfluence d'un grand seigneur 
dont il tenait a honneur d^etre allie et domes- 
tique. 

A cette epoque, les dues de Bouillon, 
de La Force ^ de La Rochefoucault et de La 
Tremoille, tenaient le premier rang dans les 
provinces du Limousin, du Perigord/dePAn- 
goumois et du Poitou. 

En Limousin, la.vicomte de Turenne com- 
prenait plusieurs villes et cent quatre pa-r 
roisses divisees en quatre cents villages. Les 
paysans, suivant une ancienne coutume, se 
reunissaient chaque dimanch'e pour s^exercer 
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en commun au maniement des armes , sous la 
conduite de vieux soldats charg'es par les sei- 
gneurs de leur enseigner'les excFcic^s mill— 
taires. Le'duc de Bouillon pouvait ainsi lever 
dans les communes de la vicomte cinq mille 
hommes de pied capables d^un bon service. 

En Perigord , le marechal de La Force , 
moins riclie que le due de Bouillon, nVvait 
pas une moindre influence, et si onlui four- 
nissait de Pargent, il s^engageait a mettre sur 
pied six mille hommes de bonnes troupes. 
Ancien chef du parti pr6testant dans le Midi, 
le marechal pouvait en reunir les debris, et 
rallumer en France une guerre de religion. 
Plusieurs des amis des princes conseillaient 
cette politique , mais elle repugnait a la piete 
de laprincesse douairifere, qui avaitfait jurera 
Lenet, a son depar.tde ChaivtiUy? de ne jamais 
livrer son petit-fils'aux huguenots. Lenet liii- 
meme eprouvait acesujet quelques scrupules, 
et, pour balancer Vinfluencede la maison de 
La Foyce, il negociait ayec le marquis de 
BourdeiUes % qui p}*omettait au parti des prin- 
ces toute la noblesse catholique du Perigord. 

* Francois Sicaire , marquis de fiourdeilles , gouver 
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En Angoumois, auciine maison ne le dis- 
putait en credit a ceUe'de-La Rochef6ucault. 
Le vieux due venait de mourir ; a roccasion 
de ses funerailies , detf x mille gentikhomtnes 
se trouvantreanis au chlkteau de Verteuil ^le 
prince de Marsillac, qui prit alors le titre de 
due de La Rochefbucault , Immngua cette 
brillante troupe, lui proposa de marcher au 

neur et s^n^cbal d^ Perigord^ mort , en 1672 ^'saiis avoir 
^te marid. U ^tait fr^re da comte de Montresor, sojivenl 
nomm^ dans cette Histoire ^et fils de Madeleine de La Cha- 
tre et d'Henri de Bourdeilles. 

On trouve dans les oeuvres de Brant6nie le passage 
suiva^t, ^i fait biei>ednaa1lre la puissance 'que la haute 
noblesse eonservaifk encore dans les provinces : 

a M. de BourdeiUes (Henri) se trouvant cbez son 
» beau-frere, le president de Tbou, et la conversation 
» a jant roule sur Iqs servitudes des vassaux qui subsis- 
» taient encore en France , ledit seigneur de Bourdeilles 
» se donna pour exemple , disant qu'il avait en Perigbrd 
w soixante places ou terres toutes d*une tenue/dans 1^- 
•• quelles ses sujets etaient obliges de payer double rente 
» pour,se.^acbetet en .quat^e'occasiQns ; 1® la. premiere 
n ann^e de son mariage ; a** a la naissance de son pre- 
» mier enfant mstle; 3* lors du mariage* de la premiei-e 
» de ses filles; 4* a cbaque mutation de seigneur pai 
» vente ou par succession. • 

* L'Empereur Charles-Quint, logeant dans'le chdleau 
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secoars dc la place de Saumur , que les do- 
mestiques: du inar^chal de Maille conser-* 
vaient pour la princesse de Coitde sa fiUe. Les 
deiix mille gentilshommes entrerent aussitdt 
en dampagne, ets'avancerentjtisqu'aune jour- 
nee de Saumur; mais ils durent alors revenir 
sfir leurs pas, ]a place s^etant rendue a M. de 
Guitaut , nomme gouverneur par la Reine. 

En Poitou , le due de La Tremoille pro- 
mettait au patti Tautorite de son nom et la 
place de Taillebourg; enfin la princesse de 
Conde croyail aussi'pouvoir compter sur le 
comte du Dogrion, gouyemeur de Brouage^ 
et suj' le due de Saint-Simon , gouverneur de 
Blayc , place d'une grande importance a cause 
du Yoisinage de Bordeaux. 

de Verteuil, k son passage en France/ en iSSg, dit « qu'il 
• n'etait jamais entr^ en liiaison qui sent it mieux la 
» grande vertu, honn§tetd et seigneurie. » 

« Quiind de Fr»tD9ois- premier le rival glorieux 
» futrecudans Verteuil, berceau de vosa'ieux. 



» Oh ! dit Charles, salutpore et chaste maison. 
» Quand j'ai touchy le seail de ce 'noble heritage , 
» J'ai senti le jparfiiQi des yertus du vieil age. » 

ipitre dM.le due de La Hochefoucault , par M, le comle Daru. 
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Tels etaient les priDcipaux amis de la mai- 
son de Conde dans le midi de la-France. Tous 
promettaient de se declarer, si la princesse 
leur amenait son fils et venait se mettre aleur 
tete. Les dues de Bouillon et de La Rochefou- 
cault, insistant plus vivement que tous les au- 
tres, « ofipraient de venir au-devant d'elle 
» avec quatre mille gentilshommes resolus 
» aussi bien qu^eux a mourir pour son • ser- 
» vice. J) Chaque jour ils ecrivaient a Lenet 
pour lui representer « que le sejour de S. A. a 
» Montrorid , apres la j^erte de Bellegarde el 
)> de Saumhr , n^avait plus aucune utilite pour 
» le parti. A la verite^ elle n^ serait point 
y> attaquee tant que sa conduite ne donnerait 
» pasd^ombrage a lacour; mais ce n^'etait 
» pas un asile pour le repos qui convenait 
)> au courage et a la situation de fa prin- 
» cesse. EUe n^obtiendrait la liberte de son 
» niari , qu^en la demandant a la t6te^ d^une 
» armee , et cette armee n^attendait plus 
» qu^'elle: » 

Une courageuse , impatience pressait Cle- 
mence de Maille de cedgr aux iristances deses 
nobles amis ; elle s^en remetjtait .cependant a 
la sagesse de Lenet, et celui-ci ^ malgre sa juste 
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confiance dans la valeur et la fidelite des dues 
de Bouillon et de La Rochefoucault, cherchait 
encore d'autres garanties pour la surete de 
I'^epouse et du fils de son maitre. II savait trop 
cjue la force reelle d'un parti forme seule- 
ment de noblesse , ne repondait pas aux ap- 
parences. Les grands seigneurs avaient en 
general peu d^argent comptant. lis ne trou- 
vaient pas de credit parce qu^ls pay aient ra- 
rement leurs dettes. A la verite il leur etait 
facile de reunir un grand nombre de genlils.- 
hommes , une multitude de valets et de 
pajsans; mais sans magasins, sans effets de 
campement , une telle armee ne pouvait vivre 
que d'exactions et de pillage. Le desordre se 
mettait bientot dans ses rangs, les soldats se 
debandaient , les gentilshommes remontaient 
dans leurs donjons, les chefs se sauvaient en 
Espagne ; et le parti , semblable atix torrens 
descensus des montagnes, nelaissait apr^s lui 
que des ruines et n^obtenait pour resultat que 
la malediction des peu pies. 

Des entreprises de ce genre» prenaient une 
toute autre consistance, quand on parvenaita 
y interesser des compagnies souveraines et 
des corps de bourgeoisie. La perception des 
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impdts et tous les ressorts de radministraiion 
etant entre le$ mains de la magistrature , son 
concours donnait aux entreprises les plus au- 
dacieuses, une apparence delegalite , et main-* 
tenait Pordre dans la revoke. Pour se procn- 
rer de Targent, il n'etait besoin d'avoir re- 
cours, ni au pillage des caisses , ni aux exac- 
tions <;ontre des partieuliers. Sur un arrltt da 
Par1emeDt,les detenteurs des denier^ publics 
vidaient leurs mains sans scnipule , les peu- 
ples payaient sans se plaindre , et les capita- 
listes placai^it leurs fbnds avec^onfiance dans 
les emprunts ouverts par les yilies et les cor- 
porations. [ ' 

Tous les parlemens de 'France , unis par 
des inter^ts conununs, regardaient d^ailleurs 
coihn^e un devoir de se soutenir reciproque- 
ment» On ne poUvSut f^ire naitfe entre etix 
les haines et les rivalites si frequentes parmi 
les grands seigneurs , et qui fourarissaient a la 
courle'moyeude detruire Ifes unspar lesautres. 
Magistrat lui-m^me, Lenet savait bien ap- 
precier cesavantages; aussi, sans se lais^er de- 
courager parle mauvais suocis des^ tentatires 
faites jusqu^alors aupres des* parlemehs de 
Paris , de Rouen ^ de Dijon, ilb^goci^it avec 
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celui de Bordeaux pour Tengager a se declarer 
en faveur de M. le Prince, ou au moins a 
accorder un asile^ sa famille. Les magistrals 
et les bourgeois de la vjUe de Bordeaux, tou- 
jours animes d'une haine violente contre le 
due d'Epernouj el reconnaissatis envers le 
princ^ de Conde , leur aucien prolecleut', se 
laisserenl enfin persuader par Lenet. Ik pro- 
mirentde recevoir laprincesse et le dtic d'Eil- 
ghien, son fils, sousla condition toutefois 
qu^ils^ entreraient dans Bordeaux avec uhe 
suite peu nombreuse et sans am'ener avec eux 
les dues de Bouillon €t deLa Roebefoucault : 
car ; a Bordeaux , comme dans )e resle de la 
France , il existait entre les magistrals et Ia 
noblesse mefiance et iniipitie. 

L^net, comble de joie, fit aiissitdtles prepa- 
ratif&du depaart^ eliconcerla sa marchd avec 
les dues. 1\ fut cotivenn enttt'e eux' w^ufe Ik 
)» noblesse du Limdi^sinet de FAngotimoi^ 
» prendrait atissitdi les arme^, et sWancerait 
» juscpi^a Argentatv petite ville de la vicomte 
» de Turenne'^ii:{ue la princesse 'partirail la 
>» nuit de Montvbnd avec une suite peu nom- 
» breuse», et traverserait rapfFdement - PAu- 
)) vergnei pour? venirjoirtdre ses- amis qui la 
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>i conduiraient jusqu^aux portes de Bordeaux.^ 
Avail t de quitter Montrond , Lenet fit rem- 
plir les magasins de la place de provisions 
de gueiTe et de bouche suffisantes pour sou- 
tenir un siege de plusieurs annees. II choisit 
des officiers et des soldats d^elite pour former 
la garnison, et en confia le commandement au 
marquis dePersan, gentilhomme d^une valeur 
eprouvee. 

Au jour fixe pour le depart, une grande 
partie de chasse fut annoncee, afin que le 
mouvement qu^on pourrait remarquer dans 
les ecuries 'ne donn&t aucun soupcon. Tous 
les officiers et gent]lsho^]mes invites sous pre- 
texte de cette chasse , etaut reunis dans la 
grande salle du chateau , la princesse y entra 
tenant son fils par la main. Vivement emue au 
moment de cortimencer. une entreprise d'une 
telle importance, elle harangua cependant 
Fassemblee avec resolution. wTout son de- 
» plai^ir etait de se separer de taut de braves 
n gens, auxquels elle aurait voulu confier sa 
» vie et celle de son fils. Elle emportait au 
» moins cette consolation , de laisser la place 
» de Montrond , unique ressource. de sa mai- 
» son affligee, a de braves gentilshommes qui 



CHAPITRB XI. l65o. 177 

» sauraientrepandre genereusement lear sang 
» pour la defendre et la remettre un jour eutre 
n les mains de ce prince, qui les avail tou^ 
M jours aimes et a qui ils avaientaide a gagn«r 
» tant de batailles glorieuses a PEtat^ payees 
>i aujourd^hui d^une cruelle prison. » 

Toils les assistans. jurerent en pleurant de 
s^ensevelir sous les ruines du chateau. La prin- 
cesse embrassa les oificiers superieurs ; le jeune 
due d^Enghien a leur recommanda la liberie 
» de son p^re , promettan t de les aimer toute sa 
» vie. » A minuit , ils sortirent du chateau ; plu- 
sieurs voitures d^equipages suivii^ent le grand 
chemia de Poitiers, afiu de doaner le change 
sur leup route, veritable ; la princesse monta 
en croupe derrifere le comte de Coligny; 
mesdames de TourviUe , de Gouville et ma- 
demoiselle Gerbier , montferent derriere tpois 
autres eavalier^; le jeune prince fut porte 
par son ecuyer , et Ja troupe, composee 
de cinquante chevaux y corapris les gardes 
et les valets, ae dirigea rapidemeot vers TAu- 

vrergne. 

Une grande diligence etait necessaire pen- 
dant la premiere journee, pour eviter que le 
comte de Saint-Agnan , averti par quelques 

TOME II. *^ 
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rapports, ne se mil a la poursuile. Mais il 
n^existait guere alors de police dansTinterieur 
du pays ; la noblesse avait d^ailleurs conserve 
de telles habitudes d^entreprises et d^aventu- 
res, que quatre jeunes dames de haut parage, 
voyageant en croupe derriifere quatre cavaliers 
avec une suite de cinquante chevaux , n'e- 
taient pas une circonstance dont on put beau- 
coup s'etonner, Lecomte de Cbligny, reconnu 
dans un petit village de Fautre c6te du Cher, 
par un gentilhomme qui lui demanda quelle 
etait sa compagnie, r^pondit « que c^etait une 
» demoiseUe de qualite quHl enlevait et con- 
» duisait en Auvergne, ou il avait dessein de 
)) Tepouser. )) Cette r^ponse fut tenue pour 
bonne et ne fit naitre auCun soupcon. 

Apres deux jours de marche *, Clemence de 
Maille joignit les avant-postes des dues de 
BouiUon et de La Rochefoucault. Le lende- 
main , elle les rencontra eux-m^mes dans une 
plaine voisine d^Argentat, a la tfete dW corps 
considerable de noblesse ' et de huit escadrons 

' Les comtes de Meille, de Clermont, les marquis de 
Lostanges , de Hautefort , de Saint-Agoulin , de Savi- 
gnac , etc. 

* i3 mai. 
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de cavalerie, blen armes et equipes. EUe et 
son fUs passerent, le chapeau au poing, par 
les rangs des escadrons , faisant aux princi- 
paux gentilshommes des caresses proportion- 
neesaleur naissance, et recevantles salves or-^ 
dlnaires ^ avec mille protestations confuses et 
passionnees de mourir pour leur service. Le due 
de Bouillon avait fait preparer une fete splen- 
dide a Argentat ; le lendemain 11 conduisit 
la princesse a Turenne , ou elle devait s'arr^ter 
quelques jours avant de continuer sa route 
pour Bordeaux. 

Aussit6t apres son arrivee , Lenet , s'eflFor- 
cant de donner au parti quelque forme d'ad-^ 
ministration reguliere , ecrivit des leltres cir- 
culaires aux maires et consuls des villes et 
villages a pour leur enjoindre de defrayer les 
» gens de guerre conduits par les gentils-* 
i) hommes au service de messieurs les prin- 
n ces ; lesquels gentilshommes se comporte- 
» raient doucement , feraient vivre leurs gens 
w de gre a gre sans aucune exaction ni vio- 
)) lence , et devraient laisser en partant un 
)) etat arrete et signe , de la depense faite par 
» leurs troupes , afin que le montant en fut ' 
» deduit sur la taille de la presente annee 
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p i65o. » Par dVutres lettres adressees atix 
chefs des maisons les plus considerables de la 
noblesse , la princesse l^ur annonga « qu'elle 
)) s'etait rendue au milieu d^eux, pour met Ire 
» son fils a Pabri de la violence du cardinal 
)> Mazarin qui le faisait poursuivre par ses 
^) troupes; elle implorait leur assistance pour 
)) la conservation du seul prince du sang 
» qui fut hors de la puissance de cet etran- 
» ger. » 

. A ce signal la guerre civile eclata de toutes 
parts. Chaque gentilhomme ceignit Techarpe 
blanche ou Techarpe isabelle\ rassembla ses 
valets et ses pay sans, et marcha vers la villc 
voisine , pour piller les caisses publiques et 
mettre les bourgeois a contribution. Le mar* 
quis de Sillery , beau-frfere du due de La Ro- 
chefoucault , a la tete de quatre cents cavaliers, 
se saisit de la ville et des ponts de Terasson 
sur la Vez^re ; le sieur du Chauftbur se jeta 
avec quinze cents hommes dans Limeuil sur 
la Dordogne. Le chevalier de Thodias , go^- 
verneur du duche de Fronsac % propriete de 

• Couleur de M. le Prince. 

' Le cardinal de Richelieu lit Tacquisition du duche 
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la maison de Cond^, leva mille hommes dans 
les communes de ce.dwche, et s'approchade 
Liboume dont il esperait se rendre maitre 
avec le secours d^s gentilshdmmes du voi— 



smage. 



De son cote, le due d'Epernoh reunit des 
troupes 5 moins nombreuses, mais plus aguer- 
ries que les paysans et les volontaires nobles, 
seules forces de la princesse de Conde. Le 
chevalier de La Valette % general royaliste^ 
attaqua et surprit le marquis de Sillery dans 
Terasson, place importante , parce qu'cUe 
couvrait la ville de Bordeaux. II s^avanca en- 
suite jusqu'a la vue du chateau de Turenne, 
et fit occuper Brive-la-GaiUarde par une 
compagnie de gendarmes. Le tocsin sonnant 

de Fronsac, et le donna k Armand de Maill^, son ne- 
veu. A la mort de ce seigneur, la princesse de Cond^ , sa 
soeur , h^rita du ducb^ de Fronsac qu'elle c^da ensuite k 
son cousin Armand de Vignerot , due de Richelieu. 

' Jean-Louis , dit le chevalier de La Valette , fils na- 
turel de Jean-Louis de Nogaret, premier due d'Eper- 
non. II etait lieutenant-g^n^ral des armies du Roi , et 
fut tu^ a Tattaque de Tile Saint-Georges, pr^ Bordeaux. 
II avail ^pous(& Gabrielle de Montsallier , et en eut un 
fils qui porta le titre de marquis de La Valette. 
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aussitdt dans les quatre cents villages de la 
yicomte, les paysans prirent les arines, et en 
moins de qualre heures quinze raille homnnes 
furent rassembles sous les murs de Brive. 
Le due de Bouillon, a la t^te de ses gens, fit 
a])porter force fagots devant les portes, et si- 
gnifiaaux magistrals que, sHls ne se rendaient 
sur rheure, il mettrait le feu a la ville et Fa- 
bandonnerait au pillage. Effrayes de ces me- 
naces , les bourgeois demandferent a capi— 
tuler ; les officiers des troupes royalistes 
sprtirent librement avec leurs armes et leurs 
chevaux ; les soldats rest^rent prisonniers , 
el la plupart prirent parti dans les troupes 
4es duQs. 

Pendant que des fenetres du chateau de 
Turenne on voyait les feux ennemis , les jour- 
nees sV passaient en longs repas et en diver- 
tissemens de tons genres. Soir et matin on 
servait, dans des lieux separes, et avec une 
gran de magnificence, des tables pour la prin— 
cesse de Conde , pour le due d^Enghien , pour 
la comtesse d^ TourviUe. Dans la grande salle 
du ch&teau , quatre tables de vingt-cinq cqu- 
verts restaient dressees jour et nuit. Apres 
avoir desservi les potages, on commencait a 
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porter les santjes; celle du prince de Conde se 
buvait a genoux, le chapeaii bas, Tepee nue 
a la main : le due de Bouillon la commengait 
toujours par des protestations demourir pour 
le service de S. A., et de ne remettre jamais 
Fepec au fourreau qu'il ne le vit en liberte. 
II portait ces santes a deux ou a trois rasades 
dans de grands gobelets a Pallemande. 

Au sortir de table, on passait dans les jar- 
dins ou rien n'^etait epargne pour divertir la 
princesse. Les pay sans dansaient devant elle. 
Les femmes des gentilshommes voisins lui 
formaient une cour nombreuse.* Bientdt les 
arbres du pare furent charges de chiffres et 
de devises amoureuses. MM. deMeille*, de 
Lorges, deGuitaut% se disputaient le coeur 
de madame de Gouville ; MM. de Coligny , de 
Saint- Agoulin^ le due de Bouillon lui-nieme, 

* Le vicomte de Meille, de la maison de Foix. Son 
frere aine portait le titre de comte de Fleix. La comtesse 
de Fleix ^tait premiere dame d'honneur d'Anne d*Au- 
triche. 

' Le comte de Guitaut , de la maison de Comminges, 
etait cousin de celui qui conduisit M. le Prince au bois 
de Vincennes. 

' Gilbert deChavigny-Blot, marquis de Sainl-AgoU'- 
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^taient passionnenient amoureux de made- 
moiseUe Gerbier qui , a peine igee de dix- 
huit ans, jouissait d'lin grand credit dans 
}es conseils du parti, et partageait avecLenet 
lessoins de la correspoh dance. Enfin a Turenne 
comme a Paris et k Chantilly, ia jeune no- 
blesse fran^aise cotiservait son caract^re, m£- 
lait la galanterie dans les affaires, et poursui^ 
vait le plaisir a travers la guerre civile. 

Quand on apprit a Bordeaux le sejour de 
la princesse de Conde dans le ch&teau de 
Turenne, ses amis, parmi les magistrals et les 
bourgeois, perdirent beaucoup de leur z^le. 
En consentant a lui accorder un asile, ils 
avaient exige qu^elle se separ&t des dues de 
Bouillon et de La Rochefoucault. Malgre sa 
haine contre le due d^£pernoi> et sa recon- 
naissance pour M. le Prince , jamais le Par- 
lement n^avait entendu faire cause commune 
avec de grands seigneurs que la voix publique 
accusait d^intelligences avec FEspagne ; aussi 
Tavocat-general La Vie ayant alors notifie, au 

lin. Sa ni^re ^tait soeur de la bienheureuse Marguerite 
d* Arbouze , sup^rieure et r^formatrice du monasl^re du 
Val-de-Grlce , k Paris. 
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nom dii Roi, defense de recevoir aucuns 
adherens des princes^ les jurats se montr^rent 
disposes a pbeir et firent soigneusement gar- 
der les portes de \k ville* 

Ces fi&cheases nouvelles mirent un terme 
aux £fet«s de Turenne , et hftterent le de- 
part de la princesse de G>nde. Elle resista a 
toutes les instances du due de Bouillon pour 
la retenir encore, et les troupes qui devaient 
proteger sa marche etant rassemblefs *j deux 
heures ayantle jour, apr^s avoir entendu la 
messe dans la chapelle de Turenne , elle des«^ 
cendit du chateau avee le due d^Enghien et les 
dames de sa suite. Les compagnies des gardes 
des dues de Bouillon et de La Rochefoucault 
Pattendaient rangees en bataille auiour de 
son carrosse. Les dues et les principaux gen- 
tilshommes se placerent aupr^ des portieres, 
et rarmee , forte de quinze cents hommes a 
cheval et de deux mille hommes de pied, se 
mit ^1 marche pour Montfort sur Dordogne. 

En arriyant dans cette ville , on apprit que 
le chevalier de La Valette avait quitte Teras- 
son ' et s^avancait avee des forces superieures 

* aS.mai. 

' Voir la page iSi de ce Yolnme. 
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Le combat devenait inevitable , et, en cas de 
mauvais succes, lafamille du prince de Conde 
pouvait tomber entre les mains de ses enne- 
tnis. Pour prevenir ce malheur, les dues arre- 
terent en conseil de guerre « que la princesse 
» de Conde et le due d^Enghien s^embarque- 
» raient sur la Dordogne, pendant qu'eux- 
>» raemes, restes sur la rive gauche, en de- 
w fendraient les approches. S'ils parvenaient 
» a repogsser le chevalier de La Vatette , ils 
)» passeraient le fleuye sur le pont de Limeuil, 
» et rejoin draient la princesse; s^'ils avaienl 
» du desavantage , elle continuerait seule 
i> sa route pour Bordeaux, protegee par les 
>* gentilshommes, tres-nombreux dans ces pro- 
i> vinces et la plupart declares en sa faveur. » 
Le lendemain la princesse et les dames de 
sa suite , le due d'Enghien et le^ enfans du 
due de Bouillon', s'embarquerent dans six 
bateaux, et descendirent le fleuve. L^affliction 
de ces nobles families excitait un vif interfet; 
le peuple, rassemble en foule sur les deux 
rives, saluait a leur passage Pepouse et le fils 
du grand Conde fuyant. dans une barque 

* 11 avait avec lui quatre fils (;n has Age. 
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de pecheur, et lescomblait de benedictions. 

Rien ne retenant plus Tardeur des dues de 
Bouillon et de La Rochefoucault, ils marche- 
rent a la rencontre des troupes royalistes, 
charg^rent Pavant-garde a vec* furie , la taille- 
rent en pieces , s^emparferent de tons les ba- 
gages, et poursuivirent le general La Valette 
jusqu^aux portes de Bergerac. Revenant en- 
suite a Limeuil, ils rejoignirent la princesse 
it Conde, tratersferent rapidement le Peri- 
gord sans rencontrer d^obstacles *, et, apres 
avoir passe vingt^^atre heures dans le cha- 
teau de Coutras , ils arriverent a Lormond , 
village sur la Garonne , a une demi-lieue aii- 
dessus de Bordeaux. 

Au moment ou Tavant-garde de Tarmee des 
dues se mon trait sur la rive droite du fleuve, 
une sedition violente eclatait dans Bordeaux ; 
le colonel d^Alvimar "* venait d^ signifier ite- 

* Le marquis d'Abzac de la Douze refusa d'ouvrir les 
portes de son chateau de Verg ; il se mit mdme en devoir 

. de s*j defendre , et imposa par sa bonne contenance. La 
princesse passa la nuit dans la campagne , n'ajant pas os^ 
entrer dans les maisons du bourg , a cause de la petite vc^- 
role qu*elle craignait pour son fils. 

* Pierre d'Alvimar , sous-gouverneur du due d'Anjoii , 
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rative defense, au nom du Roi, de rece?oir 
aucuDS adherens des princes. Bon nombre de 
magistrats et de bourgeois voulaient obeir; 
d^autres persistaient dans le dessein contraire : 
on se battait dans les rues et les deux partis 
cherchaient a sVinparer des portes. 

La princesse de Conde*, se separant alors 
des dues dont la presence eut augmente les 
scrupules du Parlement , se jeta dans une 
barque avec son fils , et , suivie seul^ment de 
ses fideles compagnes , elle traversa la Ga- 
ronne. Ses amis , Tapercevant du haut des 
murs, redoubl^rent d^efforts dans la ville; les 
portes furent brisees a coups de hache, et 
plus de trente mille personnes se precipiterent 
sur le rivage auic cris de vwent les Princes et 
point de Mazarin I 

D^Alvimar persista neanmoins a requerir 
Texecution des ordres du Roi ; mais il faillit 
devenir victime de sa lojraute ; la multitude 
furieuse allait le mettre en pieces , quand 
quelques - uns , dans Tespoir de le sauver, 

fr^i-e de Louis XIV. II fut tu^ceite m^ine ann^e ^ la ba- 
taille de Rhetel. 

* 3o mai. 
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suggerferent Tidee de Ic conduire a Thdlel ou 
la princesse etak dcscendue. Un vif debat s'y 
eleva sur le trallemeiit qu^il convenait de faire 
au prisonnier ; le marquis de Sauveboeuf * 
soutenait qu'il serait d'un bon exemple de le 
livrer a la fureur populaire ; la priacesse se . 
revoltait contre cette barbarie. L^aiFaire parul 
assez importante pour etre soumise au juge- 
ment du due de Bouillon , et un expres en- 
voye a Lormont rapporta bientdl sa reponse 
conforme de tou8 points a Tavis de Sauve- 
boeuf : « II importait, ecrivait le due, d^epou- 
*» vanter ceux qui oseraientaTavenir se char^ 

» ger de pareils ordres de la cour Une 

» violence faite a propos erapechait souvent 
» qu'on ne fut oblige d^en faire pluweurs dans 
» la suite. » 

Heureusement pour d^ Alvimar , Lenet re- 
joignit en ce inoment La princesse > et sou- 
lint genereusemeut « qu^une action de cette 
« nature serait aussi nuisible que desbono- 
« rante ; . qu^elle pourrait pour un moment 

* Louis de Ferri^res , marquis de Sauveboeuf, lieute- 
nant-general des armies du Roi. II avait pris le comman- 
dement des troupes du parlement de Bordeaux eontre le 
due d'Epemon. Voir la page 65 de oe volume. 
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» d^^tre a Sa Majeste ^t le caract^re ^ue vous 
» portez vous y obligent. II est le-seul de la 
)» maison royale qiii soil en liberie. U n^est 
)i age que de sept ans. Monsieur son pere est 
w dans les fers. Vous savez les services qu'il a 
)> rendus a TEtat, Tamitie quUl vous a temoi- 
)> gnee aux occasions. Laissez*-vous toucher a 
» la compassion pour la plus malheureuse 
)i maison qui soit au monde et la plus injus- 
)) tement persecutee.... » 

Ses sanglots Fempechirent de continuer; le 
jeune due mit un genou en terre et dit : 
<( Servezrmoi de p^re , Messieurs ; le cardinal 
» Mazarin m^a 6te le mien, n 

Ce spectacle causa dans Fassemblee une 
vive emotion ; cependant le Parlem'ent hesitait 
encore, craignatit de se voir entraine dans 
une alliance avec les dues de La Rochefon- 
cault. de Bouillon, et jete ainsi bien loin des 
voies ordinaires de la magistrature. Les amis 
de la princesse de Conde Itii firent alors si- 
gner la promesse que a si elle obtenait du 
D Parlement surete et protection dans la ville 
)» de Bordeaux , elle emploierait toute son 
» autorite pour emp^cher qull s'y passat 
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» rien centre le service du Roi, etn'y ferait 
I* point entrer les dues de Bouillon et de La 
» Kochefoucault , ni la noblesse desa suite, n 
Get engagement ayant rassure qudques 
magistrals, Farret rendu a une faible majorite 
^t apr^s de longs debats, porta "" a que la dame 
» princesse de Conde et le seigneur due d!En- 
» ghien, son fils , pouvaient demeurer dans la 
n ville de Bordeaux sous la sauve-garde de la 

w justice. » 

Les apprehensions de ceux qui s^etaient op- 
poses a cette resolution furent bientot justi- 
fiees. D^s le lendemain, Les dues quitt^rent 
Lormont, pass^rent la Dordogne et yinrent 
se loger dans le faubourg des Chartrons.a la 
porte de la ville. Les moyens odieux mis en 
oeuvre contre le parlement de Paris pendant 
le siege pour violenter ses deliberations , fu- 
rent alors employes contre les magistrats de 
Bordeaux. L^avoeat-general La Vie , en butte 
plus qu^aucun autre aux fureurs de la popu- 
lace, faillit 6tre egorge dans sa.maison, et Ton 
accusa le due de Bouillon d'avoir encourage 
ces exces, de s^etre merae 'mfele de sa personne 
parmi les assassins. La Vie, le premier pre- 

* !•' juin. 

TOME II. l3 
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sident Pontac, plusieurs autres magistrals des 
plus consideres, furent contraints de quitter 
Bordeaux; la terreur s^ etablit, et les dues, 
ne trouvant plus d^obstacles a leurs desseins, 
firent rendre un arret qui aulorisait leur se- 
jour et pronon^ait mfeme leur union avec la 
compagnie. 
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CHAPITRE XH* 

La princesse douairlerc de Cond<^ se pr^sente aii pai-le-^ 
meut de Paris. — Le diic d'Orl^an^ Facciise d'intelli- 
gence avec les ennemis de TEtat. — Le Parlemeat 
Tabandonne. -^ M» de Turenne entre en France avec 
une arm^e ennemie. — Le cardinal Mazarin la re-^ 
pousse, et se decide k conduire le Roi en Gujennc. 
— Dangers de cette entreprise. — Depart de la cour. 
— Lamajorite dans le Parlement devient incertaine.— 
Le vicomte de Tulrenne rcntre en France; — II marche 
sur Yincennes. — Lcs princes prisonniers sont con- 
duits a Marcoussj. — Les Frondeurs devienaent im- 
populairesy et se dego^tent de Tallianee de la eour. 

Du i6 avril aa 7 septembre j65o. 

La princesse douairiere de Conde demeura 
plusieurs jours encore a Chantilly apres le 
depart de sa belle-fille. Feignant que son in- 
disposition devenait plus grave , elle cessa de 
recevoir dans son appartement le sieur du 
Vouldy, qui, toujours dupe des artifices de 
mademoiselle Gerbier, nVvait concu aucun 
soupcon. Quand des lettres de Lenet lui an- 
noncerent que sa famille etait en surete a 

1.V 
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Montrond , la princesse douairiere s^evada * 
pendant la nuit avec ]a duchesse deCh^tillon, 
et se refugia a Paris dans la maison de M. de 
Machault , conseiller aux requites du Palais , 
chez qui elle se tint fort s^cretement cachee 
toute une semaine. 

La declaration du 24 octobre portait « que 
i> si aucuns etaient emprisonnes ou exiles par 
» voie arbitraire, ils pourraient se plaindre 
1) et donner requete a tel de Messieurs qu'*ils 
)) Youdraient choisir , pour etre fait rapport a 
n la compagnie, et par eUe statue ce que de 
V droit, n Madame la Princesse ayait en mains 
une requfete dressee par Lenet, pour reclamer 
le benefice de cet article, et comptait la pre- 
senter elle-m^me au Parlement , dans Fasseni- 
blee generale qui devait avoir lieu , suivant 
rusdge du Palais , le* premier mercredi apres 
les fifetes de P&que. 

Ce jour etant arrive , la princesse acconipa- 
gnee de la duchesse de Chatillon , des marquis 
de La Force, de Saint-Simon, de quelques 
dutres parens et amis tr^s-intimes, se rendit 
au Palais d^s cinq heures du matin et se placa 

* i6avril. 
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a la porte de la grand^Chambre. A mesure 
que les conseillers y arrivaient, die conju- 
rait chacun d^eux de la prendre sous sa 
protection et de se charger de sa requite 
pour en faire le rapport, h On la voulait, 
)> disait-^le, obliger .dialler a cent lieues 
n pour Penfermer dans une dure prison. 
» Son 4ge et sa condition ne meritaient pas 
i» un traitement de cette qualite. Quel crime 
» avait-elle commis? que pouvait^on lui 
M reprocher, 'que d^^tre la mkre du prince 
» de Conde ? N^etait-il pas juste qu^elle de* 
M meur^t a Paris pour j prendre les inter^ts 
» de sa malheureuse famille ? Une telle liberte 
II ne serait pas refus^e k la moindre femine 
i> du royaume. » 

Cette apparition jeta dans un grand trouble 
le due d^Orleans , MM. de ChAteauneuf et Le 
TeUier, qui, pendant Fabsence de la cour, 
restaient a la t&te des affaires. Craignant les 
consequences d^une discussion de cette na* 
ture , eux et leurs amis repetaient qpe « celui 
» qui se hasarderait de faire a la compagnie 
i> le rapport de la requite de la princesse de 
i> Conde', devait sVttendre a &ive maltraite 
II de paroles et de fait; qu^il serait defere au 
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9 peuple et sa maison exposee aux outrages 
>» de la multitude. » Plusieurs 4se laks^rent in- 
timider par ces menaces, mab le conseiller 
Deslandes Pay en, d^un caractere ferme et 
intrepide , declara qu^ rien ne le pourrait 
empecher de remplir son devoir, , el , pre- 
uant la requite , il antra dans la grand - 
Cbambre et en donna lecture a Fassemblee. 

Un grand nombre de magtstrats deman- 
daient a aller inimediatement aux voix. Le 
premier president insista, att^ndu Timpor- 
tance de Taffaire , pour que la deliberation fut 
ajournee ausurlendemain, et le due d^Orleans 
invito a venir prendre sa place. En attendant, 
madameLa Pfincesse obtitil Pautorisation de 
rester dans Paris, et pour calmer les crakites 
qu^elle temoignait, que les persecuteurs desa 
f aiuille ne fbrmassen t quelque entreprise con tre 
sa personne , les presidens de Nesmond, Viole 
et plusieurs autres , oftMrent de la recevoir 
dans leurs maisons. Elle prefera celle de 
M. de La Grange qui se trouvait dans Pen- 
ceinte meme du Palais^ La compagnie Vy fit 
eonduire par des deputes , et tout ce qu^il y 
avail de noblesse dans Paris accourut en foule 
Vy visiter. 
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Ces heureux commencemens donnerent de 
grandes esperances aux amis de la maison de 
Conde. Plusieursdes chefs du Parlement sem- 
blaient ebranles; le due d^Orleans. craignant 
une sedition dans les rues, fit publier un ban 
pour or donner, sous peine demort,aux officiers 
des regimens des princes qui se trouvaient dans 
la capitale^ d'en sorlir en vingt-quatreheures. 
11 manda aussi le premier president, <( lui rap- 
» pela la confiance que la Reine placait en 
» lui, les bienfaits qu^il avait recus d^elle, 
» ceux qu^il en pauvait attendre encore, et 
»* n'^epargna rien pour Fengager a servir la 
» cour dans nne affaire dont les consequences 
» pouvaient meltre FEtat en confusio'n. » Ma- 
thieu Mole, toujours peu sensible aux pro- 
messes et aux reproches, repondit seulement 
que si la princesse de Conde n^etait accusee 
d^aucun crime, le Parlement ne pouvait avec 
honneur lui refuser son appui« 

Le surlendemain le due d^Orleans se rendit 
au Palais, accompagne du due de Beaufort et 
du Coadjuteur. La princesse de Conde atlen- 
dait dans le parquet des huissiers au milieu 
de la foule et des gens de service. Elle arreta 
^e due d^Orleans a son passage, et, mettant un 
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genou en terre^Iui demandajasticeet protec- 
tion pour elle et |>oiir ses enfanSiC Gaston lui re-* 
pondit quelques paroles enibarrassees et con- 
tinua son chemin. EUe voulut parler an due 
de Beaufort, qui s^echappa sans Pecouter. Enfin 
la malheureuse mere , retenant le Coadjutenr 
par sa robe, luidit : « Monsieur, j^ailMionneur 
n d'etre votre parente; c'est en cette (jualite 
w que je vous demande votre protection con- 
» tre le cardinal Mazarin. Vous avez aussi 
i) souffert persecution, quelque jour peut-etrc 
>) cet homme vous traitera plus mal encore. 
)» Si vous avez oblige mes enfans en cette 
j> rencontre , vous trouverez alors des protec- 
» teurs reconnaissans. » 

C'etait une grande pitie de voir madame 
la Princesse dans un tel abaissement devant 
ses ennemis declares. Trop genereux pour se 
complaire dans ce triomphe, le Coadjuteur 
sWorca de la consoler et lui temoigna da 
grands respects ; mais il avait le plus puissast 
interet a empfecher que le Parlement ne prit en 
main la defense de la maison de Conde , etil 
s'etait donne de grands soins pour maintenir 
ses amis dans Palliance de la cour. 

Quand le couieiller Deslandes Payen eat 
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de nouveau donne lecture de la requite , le 
due d^Orleans repondit : « Que la Reine 
M n^entendait point user de rigueur envers 
» madame la Princesse; que le chateau de 
» Chantilly lui avait ^te marque pour de- 
)» meure, parce que ce sejour semblait lui de- 
» voir fetre plus agreable qu^aucun autre ; que 
)) si elle avait regu Tordre d'en sortir , cVst 
i> qu'on avait ete inforrae qu'elle y levait des 
« gens de guerre pour envoy er a Bellegarde; 
)) qu'un de ses valets de pied avait ete pris 
M charge de lettres par lesquelles elle enga- 
)) geait ceux qui etaient dans ladite place a 
» tenir bon contre Tarmee du Roi; qu^on 
» avait encore^ intercepte dVutres lettres 
)> qu'^elle ecrivait a cette meme fin au gouver- 
» neur de Saumur. Ces lettres allaient 6tre 
» mises sous les yeux de la compagnie, et 
'> fi^ussi la copie d^un traite conclu avec les 
» Espagnols par la duchesse de Longueville '. 

' Ce traite-^ ^S^^ P^f ^^ ducbesse de Longueville , le 
vicomte de Turenne et don Gabriel de ToUde , envoj6 
de Tarcbidue Leopold , portait « que la guerre serait faile 
» de concert pour obtenir la liberty des princes et la paix 
» gen^rale ; que Ton ne poserait les armes qu'apr^s avoir 
• attcint ces deux resultats j que le roi d'Espagne four- 
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» Dans un tel etat de choses, on nWait pii 
» laisser madame la Princesse en position de 
}> con tinner ses brigues contre la surete du 
» royaume;et ce n^etait point unepersecu- 
)) tion de Fobliger a se retirer dans une de 
» ses maisons pins eloignee de la frontiere 
a que Chatitilly. » 

Les accusations du due d^Orleans, justifiees 
par des pieces authentiques, ne laissant plus 
aucun doute que la princesse de Conde nVit 

■ 

» iiirait a la duchesse de Longueville et au vicointe de 
n Turenne deux cent mille ecus pour 6tre employes a 
» lever des troupes ; plus quarante mille ecus par ctaque 
» mois pour la solde de ces troupes et les autres depenses 
» de la guerre ; que le roi d*£spagne ferait en outre a la 
» duchesse de Longueville une pension de soiiante mlUe 
» ^cus par an pour Ventretien de sa raaison ; que trois 
» mille fantassins et deux mille cavaliers espagnols, 
» soldes par Sa Majeste catholique , seraient mis sous le 
»» commandement du vicomte de Turenne ; que toutes 
» les places conquises par ce general resleraient provi- 
» soirement au pouvoir de TEspagne , mais seraient ren- 
» dues a la France lors d&la paix definitive. » 

Uenvoy^ de TAtcliiduc avait encore demande que la 
villc et la citadelle de Stenay fussent remises aux Espa- 
gnols. Madame de Longueville consentit a les recevoir 
dans la ville , mais voulut rester maiiresse dans la cita- 
delle ou elle continua a demeurer. 
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conspire centre la Iranquillile publique et 
entretetiu des intelligences avec les ennemis 
de FEtat, personne dans la compagnie n^osa 
prendre sa defense , et le soir meme elle dut 
sortir de Paris pour se refugier dans un vil- 
lage Yoisin. Craignant de nY^ti*^ p^s ^^ su- 
rete , elle en partit trois jours apres et fut se 
renferiner daris le chdteau de Chatillon, cliez 
la duchesse sa parente. 

A son relour de la Bourgogne * , la Reine 
temoigna au Parlement une grande satisfac- 
tion de la conduite qu^il avait tenue dans cetle 
affaire, et soumit a son enregistrement dcs 
letlres— patentes par lesquelles la duchesse 
de Longueville, le vicomte de Turenne, les 
dues de La Rochefoucault et de Bouillon, 
etaient declares perturbateurs du repos pu- 
tlic , rebelles, ennemis de PEtat et criminels 
de lese-majeste au premier chef, Ces lettres 
furent enregistrees sans contestation; les fails 
relatifs a la rebellion des dues de La Roche- 
foucault et de Bouillon etaient notoires, et 
en ce moment metnele vicomte de Turenne, 
,i5t5» sorti de Stenay a la t^e d^ne armee, ope- 

sC^'' • -i mai. 
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rait sa jonction avec Tarchiduc Leopold '. 

Aprfes avoir inutilement tente de surpren-^ 
dre plusieurs places de la frontiere , le prince 
autrichien et le general fran^ais s^arr^terent 
devant le Catelet , petite ville sur TEscaut, et 
Tattaquerent avec une grande impetuosite. Le 
gouverneur se defendit vaillamment , et tua 
de sa main deux citoyens qui lui proposaient 
de se rendre '. La ville , au moment d^fetre 
emportee dVssaut * , dut neanmoins capitu- 
ler ; PArchidu* et M. de Turenne all^rent en- 
suite mettre le siege devant Guise, 

Sur le bruit de la marche des Espagnols, 
le cardinal Mazarin etait accouru a La F^re*, 
il y reunit une armee et en donna le com- 
mandement au marechal du Plessis^ Pras- 
lin ^ , qui n^osant hasarder une bataille contre 

* L'archidac Leopold d'Autriche ^tait fr^re de Ferape- 
reur d'Allemagne , Ferdinand III, et fils de Fempereur 
Ferdinand II , et de sa seconde femme, El^onore, fiUe 
de Vincent I***, due de Mantoue. 

' ' « Cette actian re9ut de grandes louang^es des hommes. 
» Je ne sais si elle fut approuv^e des anges. » 

(^M^moires demadame de Mottafille.) 
' i5 mai. 

' C6sar, due de Cboiseul, cointe du Plessis-Praslin, 
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des forces plus nombreuses que les siennes, 
commandees par M. de Turenne , manoeuvra 
sur les derriires de F^nnemi , intercepta ses 
con vols et rincommbda tellement, qu^au bout 
de quinze jour's FArchiduc et M, de Tu- 
renne furent obliges de lever le siege de Guise 
et de se rapprocher des Pays-Bas, pour y 
faire rafraichir leurs troupes epuisees par la 
famine et les maladies et hors d^etat de re- 
prendre Poffensive* 

Se confiant alors en sa fortune , Mazarin 
prit la resolution bardie de ne laisser sur la 
frontiere que quelques regimens commandes 
par le marechal du Plessis-Praslin et de con- 
duire lui-m&me le reste de Farmee dans le 
midi de la France, pour etouffer la re volte 
qui venait d^ eclater , et se rendre maitre de 
Bordeaux. Donnant aussitot les ordres neces- 
saires en f'icardie , il revint a Paris tout dis- 
poser pour le prompt depart de la Reine et 
du Roi qu^il comptait emmener avec lui. 

Quand il fut connu dans Paris qu^on allait 

n6 en 1697, mdrt en 1675 , ^otisa Colombe de Cbarron. 
II ^tait fils de Ferrj de Cboiseul 9 colonel-general de la 
(^a Valerie l^gere de France j et de Madeleine Barth^lemj. 
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emmener le Roi en Guyenne^ qu'on PexposaH 
aux fatigues du voyage , aux ardeurs du di- 
mat , et que, pour faire la guerre a un Parle- 
ment, on abandonnait la frontiere presque 
sans defense aux troupes espargnoles , une da- 
meur generate s^eleva contre cette resolution. 
Le Coadjuteur la combattit de toutes ses for- 
ces; plusieurs fois il representa au Cardinai 
w que la cause de toutes les coinpagnies sou- 
)» veraines etait la meme ; que s'il s^opiniatrait 
» contre le parlement de Bordeaux j il per- 
)» drait peu a peu celui de Paris; ce qui ame- 
» nerait immanquablement sa ruine. » 

Pour bien com prendre quelle etait alors 
la position du cardinal Mazarin , il ne faut 
pas oublier que, depuis la prison des prin- 
ces , personne ne songeait plus a contes- 
ter Tautorite politique des compagnies souve- 
raines. Le parlement de Paris s^assemblail 
chaque jour pour deliberer sur les affaires 
publiques; et cette forme de gouvernemeD^ 
amenant ses consequences naturelles , c'etait 
pour le ministre une necessite d^ conserver 
la majorite. Les deux cents presidens ou con- 
seillers, dont se composait la compagnie, se 
partageaient en trois partis, chacun desquei^ 



V' 
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agissait d'apres des ptincipes el pour des in- 
terets opposes. L^avocat-general Talon nous 
a laisse dans ses Memoires le denombrement 
de leurs forces respect ives. 

l^ Les anciens.FrondeurSj surlesquels le 
Coadjuteur niaintenait son influence, ne con- 
servaient que soixante et dix suffrages, et leur 
situation devenaitchaque jour plus embarras- 
see, parce qu'^ayant acquis la fa veur popul^ire 
en proclamant les principes -de la liberie pu- 
Wique , on leur reprochail comme une apos- 
tasie Pappui quails pretaienl en ce moment 
aux actes d'une administration tyrannique. 

2^ Les amis de la maison de Conde, qtii 
se faisaient appeler les iiouveaux Frondeum 
pour s^associer a la popularite des anciens , 
comptaient aussi environ soixante et dix suf- 
frages, et pouvaient encore attendrele'renfort 
de plusieurs hommes genereux, touches de 
1 honneur de secourir une grande inforlune , 
^t de la honte qu^'encourait le Parlemenl en 
abandonnant les principes soulenus dans la 
chambre de Saint-Louis et consacres par la 
declaration du 24 octobre. 

3\ Enfin un troisieme parti se composait 
des serviteurs dociles du ministfere , que Favo- 
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cat-general Talon nomme dans ses Memoires 
ies moderis^ que le public fie trissait du nomrf^ 
Mazarins : politiques tels qu^il s^en rencontre 
dans toutes Ies assemblees deliberantes , tou- 
jours prets a servirle pouvoir quHls croient 
solidement etabli , mais appui fragile et trom- 
peur pour Ies ministres quails abandonnent au 
moment du danger. 

Aucun de ces partis ne formant a lui seul 
la majorite du Parlement , le Cardinal devait 
en reunir deux contre le troisieme. II avail 
obtenu Falliance des anciens Frondeurs, en 
partageant le pouvoir avec leurs chefs , et, en 
depit des menaces du Coadjuteur, il se flatlait 
a ce prix de la conserver encore. M. cle 
Chateauneuf siegeait au conseil. Le presi- 
dent de Maisons administrait Ies finances ^ et 
le Coadjuteur lui-meme, tout- puissant au 
Luxembourg, ne voudrait pas sans doute 
perdre son credit et compromettre sa su- 
rete, pour servir M. le Prince, dont il 
avait plus que personne au monde interet 
deprolongerla captivjte- Sicependant, contre 
toute vraisemblance , Ies anciens Frondeurs 
venaient a se rapprocher des amis des princes 
dans le Parlement , Mazarin conservait une 
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Tessource pour prevenir leur coalition. A la 
dernifere exlr^mite , il se proposait de trailer 
l«ii-meme avec ses prisonniers, de leur rendre 
la liberty , et de livrer les Prondeurs au res- 
seiftiment de M. le Prince, qui, dans Fiinpuis- 
sance de se venger a la fois de tous ses enne*- 
nais, se reconcilierait volontiers avec les pre- 
miers qui lui porteraient secours. 

Place ainsi entre deux partis qui le haSs- 
saient egalement , mais qui se haYs^aient et se 
redoutaient encore plus Pun Tautre, le ruse 
ministre retenait les anciens Frondeurs par 
la crainte qu^il savait leur inspirer des ven- 
geances du prince de Conde^ et il ne cessait 
pas de negocier ay«c les amis de ce dernier , 
protestant « que le se.ul obstacle a *la liberte 
>y de Son Altesse venait de la haine du due 
j> d'Opleans et des Frondeurs que' la Reine 
1) se croyait encore obligee de menager, mais 
» dont elle esperait bientdt pouvoir secouer 
w lejoug. )A * 

Confiant dans cette politique si conforme 
a son genie , Mai^ariii n Ycouta aucune repre- 
sentation et fit a la hate les preparatifs neces- 
saires pourPexpeditjon de Guyenne. Le jour 
du depart dela cour etait fixe, quand le sieur 

TOME II. l4 
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Voisin'^ Gonseillerdu parlement de Bordeaux, 
arriya ayec des lettres de sa compagnie pour 
soUiciterrinlervention dtr parlement de Paris. 
Get envoy e, ne se presentantpas chez l6 garde- 
d«s-sceaux et ne demandant point a yoi^leKoi, 
ne laissait aucune incertitude sar Tintention 
hostile de sa mission.- Le Cardinal ne jugea 
pas cependant queeette circonstahde dutrien 
changer a ses projetS) et toutes les compagnies 
souveraines furent tnandees an Palais-RDydl , 

* Joseph Voisin , fils et fr^re icle pr^sideBs au par- 
lement de Bordeaux , mort en i685. Voisin ^tait fort sa- 
vant dans les antiquit^s L^braiques ; il 'quitta la magis- 
trature et se fit pr^lre. Hn 1660 , il publia une ti^aduction 
francaisc da Missel remain et de la Semaine ^Sainte, 
Le pape Alexandre VII condamna cette inilovatioD 
comme tendant h. ^tablir la coutume de dire la messe en 
fran^ais. Les grands-vicaires du cardinal de Retz , arche- 
v^quc de Paris , qui avaient autoris^ la publication \ main- 
tinrent leur avis contre le brief du Pape , et firent afficber 
dans Paris une Ordonnancepar laquelle «ils pek-mettaitsnt 
» derechefla lecture- dudit Missel, tradilit en fran^ais 
» par le sieur Voisin , pour Tinstruction et la consolation 
» de ceux qui voudraient entendre ce qui sc dit en latin 
» au saint sacrifice de la Messe , et aussi pour servir a 
» r^futer et ddtruire les calomnies et impostures des ber^ 
» tiques qui abusent de la simplicity du peuple , qui ii*a 
• pas Tintelligence de la langue latine. » 
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po»r . prendre eonge du Roi et rjecevoir $6s 
derni^Fs ondras^ 

Le cbancelier en presence de Leurs Mkjes-- 
tes de^iara : u Que leRol pendant json absienioe 
n laissait . tolite autorite a son oncle le due 
» d^Orleans, lieutenant-general duroj^aume, 
n pouragir en son lieu^t.jdace dans lespro^ 
» yin(^es en^deea de la Loire; qxtt le Parle** 
)» liient devrait lui donner coniraissance de oe 
>) qui surviendrait d^s le$ aflfeiires de quej^ 
» que importance , et lui obeir comme a la 
» propre- personne- du Roi.,.. Leurs Mdjesr 
» teS allaient se rendrd dans^la province de 
» GjUyehtte pour ^n chasser les anteut^s de 1^ 
)» rebelli6fi } elles nlg^iidraient pas quW cer- 
» laio sqi-disant depute du parlcmetit de 
» Bordeaux arait des lettres pour, celui de 
h PaTiii.Mais il ne veftail que de la part des 
w seditieuj^ et non de la part des gens d^ biert 
>i et d^bonneur. Leurs Majesles laissaient, 
» aprfes cet avis , a la prudence de leurs fideles 
)) magistrats a faire justice de ce message, w 

* Le Roi partit'avec la Reine sa mfere, le 
due d^Anjou .son fr^re , et mademoiselle de 



* 4 juillet. 
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Montpensier % qu^on jugea a propos demettre 
du voyage comme une garantie pour le due 
ii'Orleans, qu^il ne s^ passerait rien dant il 
ne fut exactement informe. M. Le Tellier et 
legarde-des-sceaux CMteauneuf resterent a 
Faris pour former le conseil du lieutenant- 
general du royaume; le Coadjuteur refusa 
d^^n faire partie; assure que rien ne se decide- 
rait sans son avis, il preferait ne pas encourir 
de responsabilite publique. 

Le jour meme que la cour quitta Paris , le 
sieur Voisin se presenta au Parlement et de- 
manda a ^tre cfutenjdu. Datis Tespoir de dis- 
poser les esprits a lui refuser audience, le due 
d^Orleans prit la parole ^t dit : « QuVvant d^en- 
» trer en discussion si* le depute du parle- 
i> mei>t de Bordeaux serait admis dans 1^ 
» compagnie, ilia devait informer quele Roi 
» s^en allait en Guyenne, comme un bon 

* Anne-Marie-Louise d^OrUans, conniie k la cour 
sous le nom de Mademoiselle, n^e en 1627 ,.iiiorte en 
1693, mariee en secret a Antonin de Caumont, comte, 
puis due de Lauzun. EUe ^tait fille de Gaston , fr^re de 
Louis XIlI, et de Marie de Bourboi>, b^ritiere de la 
brancbe de Montpensier, marine a Gaston en 1626 , et 
morte en ooucbes en 1627. 
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» pere et un bon prince, dispose a pacifier 
n toutes dfaoses par la clemence ; Sa Majeste 
» n'userait dVucune rigueur envers le parle- 
» ment de Bordeaux ; ceilx-la seulement se- 
1) raient punis qui auraient conspire avec les 
» Espagnols , et le procfes leur serait fait par 
»' les juges memes dudit Parlement, confor- 
i> mement a Fordonnance. Enfin SaMajeste, 
» vouJant faire droit a toutes les justes plain- 
» tes, avait mande le due d'Epernon .pour 
» rendre compte de sa conduite. » 

Malgre ces assurances conciliantes , il ne *^e 
trouva pas dix voix dans le Parlement pour 
refuser -audience au depute de Bordeaux. 
Celui-ci fut done introduit, deposa sur le 
bureau le. paquet dont il etait charge , puis , 
s'*etant assis et convert , il rappela, dans une 
harangue fort admiree par les contempo- 
rains * , les soufirances de la province de 

* « .... Nous aviojis esp^r^ quelque reMche par votre 
» puissante intercession. Cependant les violences du due 
» d'Epernon ont bient6t repris leur dours. C'est ce gou- 
» vemeur qui a calomnie la 6d^lit^ des magistrats de 
» Bordeaux , fid^lite dont nous ne nous sommes jamais 
» ^cart^s. Mais, dans ladc^pendance legitime que les su- 
» jets doivent k leur Roi , il y en a qiii s'attachent k la 
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Guyenne sous iradministratiou tyraunique 
itt inc d^peraon, jusfifia Je parlement de 
Bordeaux d^avoir accorde un asile a la 'fa- 
miile? du prince de 'Conde, et- conclut en ces 
lermes: - 

w Nous avons fait regi^tre de la delibera- 
» lion prise sur la requete de madaine' la 
p Princesi»e, et je Tai en mains pour vous la 

n persoDne du mon^rqu^i d'^utre^ qui sVt^chent a sa 
» quality. Ceuz qui s'aj;taehent h la pcrsonne , pomme la 
» "plupart des grands et des gouvemetirs de province ^ 
» n*ont d'autre pens^e q^ie leur int^rSt et I'agrandisse- 
» mcyit de leur fortune ; ainsi que la m^re de ces apdtres , 
» laqnelle ne demandait au fils de Dieu que**d^ hon- 
» ^ ncurs pour ses enfa^*, et qu'ils fussent assis i »es c6\/h 
» dans 1:6 royaume de glojre. — Les Parlemens , au con- 
». traire, s^attachent a. la quality du monarque , et n*ont 
» d'autre ambition que de soutenir Fautorit^ rojale; 
n c'est pourquoi cette autorit^ leur ooihmunique un 

* rayon de son pouvoir, comme fit le fils de Dieu au pre- 
» mier de ses apdtres : Pasce oves meas. — Les Parlemens 
9 . $p|it les vrais pasteur^ \ c'^st , a ei^f qi^'a ^t^ corang^is le 

* ^in des peup^es ^ §|^ il e^t ^ oraindre que les tcoupeaux 
» lUe se disper^ent si on frappe les pasteurs. DUpcrgantur 

m 

* oves M sipercatianturpastQre^, 

• You^.a^yezglorieuscp^enti^tabli^ltle^sieurs^ Taiitb- 
» rite des compagtiies par la d^iclai^f^t^on du^ niois d'oc- 
» tobre 1648 ; mais y au mepris cb cj^tbe ^odaratioiiy un 
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» presenter. La longue prison de MM. las 

» princes, s^ns vouloir permettrequ^on exa- 

» mipe leurs actions , fait apprehender un 

» desordre general. Ces personnes si chores 

tt et si 'considerables a FEtat doi vent 6tre ju- 

» gees ou^, cpndamnees. Btant nes sujets du 

)> Roi, ils sont nes sujets des lois. Unissez* 

» yous a QQ11S9 Messieurs, pour promouvoir 

)i Texequiion de cette declaration si cel&bre 

V .fkif n^bis d^octobre 164B9 qqe votre z^le au 



intendant a ^t^ envoy^ dans notre province. Le due 

9 

d'Epemon a recommence des persecutions nouvelles 
SOT de vieilles ruines. Ses &oldats demolissent et briilent 
b^s inais4^|is ^ tuent les femmes et les epfans , profanent 
et pillent les ^glise^; ils.oi^t fouie aux pieds le sacre 
corps du fil^ de Dieu. Les saintes hosties, ramass^es 
par un pr^tre, ont ^t^ portees sur le bureau de la 
cbambre ou le Parlement etait assemble , et nous avons 
vi» notre Dieu, notre jiige, venir nous demander jus- 
tice de ce saertiegp. 

» Nous afrons vu , j)ar une a4|nirable conjonpture f 
dans le cours de cette meme ann^c , le sang royal ^ 
madame la princesse de Conde et M. le due d'Enghien , 
son fils, venir au bout de ce bureau demander h. Iftre 

> mis sous 1^ sauve^^garde du Roi et de sa justice ; de 

> sorte, je puis ledire, que notre bureau est le lieu ou 

> le ciel s^est venu joindre a la terre. « 
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n bien de TEtat a procuree a toute la France ; 
» piHsque les gr&ces de cette declaration sont 
» votre ouvrage, vous serez sans doute jaloux 
») de la faire execuler , et , comme vous avez 
» Fasage de fl^chir le coeur des Rois , vous 
» ferez cesser la cause de nos justes plain- 
» tes. )) 

L^avocat-general Talan , donnant ses con- 
clusions sur la demande du parlement de 
Bordeaux, rappela «( que ks motifs de Fern- 
» prisonnement des princes avaient ete com- 
M muniques par une lettre du Roi dunient 
» enregistree. Aucune remontrance nVyant 
i> ete faite dans le tem^s, sans doute la com- 
» pagnie ne jugerait pas a propo^ de recevoir 
» des pensees nouvelles, car elle savait mieux 
)) que les officiers du parlement de Bordeaux 
» ce qui etait necessaire , et elle n^aurait pas 
)) attendu a etre avertie par eux pour se deter- 
» miner. » Talon proposa cependant dMnfor- 
mer des plaintes portees contre M. d^Epernon, 
parce qu^en sa qualite de due et pair il etait 
m^mbre du parlement de Paris; mais il ne 
tint aucun compte des autrcs chefs que le 
sieur Voisin avait touches dans son discours. 

Les soixante conseillers designes dans le 
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public sousle nom de Mazarins, appuyferent 
ces conclusions. Le president Viole les com- 
battitetproposa <( des remontrances a laReine 
» pour demander Pexeculion de la declara- 
» tion du 24 octobre, et la mise en liberie 
» de MM. les princes , detenus au mepris de 
)> ladite declaration. » 

Les anciens Frondeurs se trouverent alors 
dans le plus penible embarrds; ils ne pou- 
vaient , sans se deshonorer, voter avec ceux 
de leurs confreres qui consentaient a aban- 
donner le parlement de Bordeaux; leurhaine 
pour M. le Prince , et le danger qu'ils cou- 
raient s^il etait remis en liberte , les empechant 
aussi de se reunir au president Viole , ils se 
deciderent a ouvrir un troisifeme avis. Le cpn- 
seiller Broussel Papporta tout ecrit a Fau- 
dierice , et conclut « ace qu'il fut fait des re- 
» montraqces a la Reine touchant les plaintes 
)) du parlement de Bordeaux , suppliant tres- 
» humblement Sa Majeste d'avoir egard aux- 
)> dites plaintes , et de donner la paix a la 
)) Guyenne. » Broussel evitait ainsi* de s'ex- 
pliquer sur la Jiberte des princes , et ne pa- 
raissait pas* abandoiiner la cause commdne 
des ParleinensI Les Mazarins , faute de meil- 
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leuria ressource , se rangi^r^nt k cet avis qui , 
par lenr adhesion, obtintcent treize suffrages. 
SpjjI^aQte et dix persis(^rept netUnient a de- 
maiider la li^rte des princes. Le president 
Bfdlleiil , charg^ dialler pprter a la Raine des 
remoptrances conformes.a Ta^rSt, partit aus- 
sitot pour rejoiadre la cour qui >^avancait 
lentie^mept ye^s la Guyepoe, 
. Aipsi.se troi^v^i^nt justifiees les craiateis 
dudo^djuteuF, et $es. predictions au cardinal 
MftT^rin 3ur riuipossibilite. de separer le 
pariiemeut de PaVis de celui de Bordeaux- Le 
rasultat de c^tte! deliberation faisait conr- 
naJKtre 1^ >ieritable disposition* des esprits, ei 
la force respoctiye des partis dans la caio^ 
pagnie« A la vmte^ la- discussion avait eie 
cette foiscalme et mefiurie.*Le'mini5tre*n'*»- 
irait ^te» designe qu^indirectement , mais ce 
ri^st/9. d^egdrds ue ^er^H pa^ sans^. dpttte de 
loUguiB diiree ; il fallait yatteudre a de fre- 
quenVes attaqups du m^ui^ genres, etles amis 
din Cardipal davaient chaxpie jour perdre du 
terrain ^ parce qu^ils^etaient k la fois les moins 
nombreux et las plus l;imide^< 

.Quand Lenet apprit en Giiyenne la rf&cep- 
tion favorable faite-^u conseiller Vobin, il se 
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h&ta de solliciter une demarche Qouyelie en 
fayeur des. princes, et 1^ parlement de Bor- 
deaux , difeferaat a ses instances , ecrivit iine 
secojide lettre dout il cbargea Ih president de 
Gourgues , un des hommes les plus conside- 
rables de la province , et quatre autr^ ma- 
gistrata. 

Cette deputation redoublales alarmes du due 
dK)rleans et du Coadjuteur, l^es menagemens 
que celut-ci ayait gardes pour le cardinal Ma- 
zarin dans les demises discussions , rayaient. 
fort compromis, danis le public, sans tontefois 
satisfaire la cour qui restait toujoors en me* 
fiance desabonnefbi. youlantatoutprixeoipfr» 
cher iine discussion nouyelle^le due d^Orleans 
vit le president de Gourgues a son arriyee, et 
le pressa de ne point xemettre leslettras dont 
il etait porteur pour le parlement de Paris* 
11 ofirait de l^i donner satisfaction sur tous 
les cbefs de ses plaintes, et s^engageait a faire 
accordeF par la Reine n une amnistie gine- 
» rale a tons ceux qui avaient pris part aux 
i> troubles de Bordeaux ; une place de surete 
)> a la princesse de- Conde; le rappel du due 
» d^Epemon, et sen remplacement par un 
w autregouyemeuragreable a la province. » 
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Le president de Gourgues ecrivit a sa com- 
pagnie pour lui faiiie part des conditions of- 
fertes par M..le due d'Orleans, et bonseniit, 
en attendant la reponse , a ne point pf esser 
Faudience du parlement de Paris. 

Les conseillers de la nouvelle Fronde, infor- 
mes que depuis plusieurs jours des deputes 
de Bordeaux etaient arrives avecun message, 
se plaignirent qu^on ne leur en etit pas encore 
donne conriaissance. Vainementle premier pre- 
sident representa que Tintervention du Parle- 
ment devenait inutile , puisque la tiegociation 
se traitait directem^fit avecM. leduc d^Orleans 
et promettait un result at favorable. Les amis 
des princes ne'se pay^rent pas de ces raisons, 
et firent prononcer par la compagnie que le 
president de Gourgues serait immediatement 
entendu. Le due. d^Orleans refusa dVbord 
d^assister a Passemblee convoquee pour cat 
objet ; mais il changea ensuite de resolution , 
Mathieu Mole lui ay ant fait dire :qu^en moins 
d^un quart-d^heure « le Parlement se tourne- 
» rait tout entier. du c6te des princes, s'il 
>» n^etait contenu par la presence et les efforts 
)) de ceux qu^il etait habitue a respecter. » 

Quand le Goadjuteur et le due de Beaufort 
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se rendirent au Parlemeat a la suite de Gas- 
ton, au lieu des applaudissemens qui nagd^re 
les saluaient a leur passage , ils n^entendirent 
que des injures et des menaces. On leur 
reprochah d^abanddnner la declaration du 
24 octobre , ^t d^6tl*e devenus les soutiens 
d^une administration odieuse et tyrannique. Ce 
jour m&me le bruit sVtait repandu, dans 
Paris, que Farchiduc Leopold et M. 4e Tu- 
renne avaient franchi la frontiere degarnie 
de troupes, et quails marchaient sur la.capi- 
tale. Xi^alarme causee par ces nouvelles redou-* 
blait la haine contre le ministre, et une mul- 
titude d^artisans et de gens de la lie du peilple 
rassembles autour du Palais , faisait reten- 
tir les cris de vwent les princes et point de 
Mazarin / . 

La deliberation qui s^ouvrit dans le Parle- 
ment sous ces auspices, pritbientdt un carac- 
tere de violence furieuse. Talon liii-mfeme, 
jusqu^alors demeure fidele aux inter^ts de la 
cour, donnanC cette fois le signal de Tattaque 
contre le ministre, <( peignit les desordres des 
M provinces , la mis^re des peuples , la penurie 
i» du trespr, les fronti^res livrees a Felranger, 
» et condut a supplier la Reine d^dter la caiise 



222 HTSTOIRE DE LA FRONDE. 

» du mal et de donner ]a pmx a FEtat. j» Le 
president Viole s^expliqua plus | claur^emeiit 
eDGore ^ demandant (i rexpulsion dtx cardimd 
» Mazarin^ comme auteiiv par sa per£die ou 
)> son inca{)acite de tous le? indlh^rs ^de la 
» France. » MM. de M^ichault^ de Thou , de 
Blancmenil , redoubl^rent d^acciisatiofis et 
d^outrages , et le due - d^Oii^ans essayant de 
niodet*er leur i^tnportemeilbt^ le president Le 
Coigneux hii repondit ^ que ks vsuffrages 
M ptaietit libres y et que c^etait ui> devoir pam 
n chatun de donner le sien en conscience. >> 

Soixante et quiiize avis, tdus d^^une exti^^me 
violence, conclufeiit a dem^iider neit^metit 
la liberte des princes et fe renvoi de Mazarin. 
hes eflForts du due d^Orleans , du Coadjuteur 
0t du premier president, qui desirait aussi 
mbderer sa compagnie ^ ne purent obtetiir 
qu'iin delai, et Tarrfel, rcijdu sur' la proposi- 
tion de Brouissel, porta u qu^avant de passer 
11 outre a la deliberation , on attendrait les re*^ 
» pontes de la Reine et du parlbment de Bor- 
)»' deaux aux ouVertures d^accommodemetlt 
j» faites par Mr le due d'Orleans. » Qtialre 
cotiseillers fui^ent chairgi^s cependant de se 
rendre & LibouPtie ou la eoiir.^tait iilors, pour 
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supplier Sa Majeste de donner la p^ix a la 
Gujenne , et pour lui offrir l^ur mediation 
aiipre^ du.parlement de Bordeaux. > 

Quand 9 apres Tarr^t rendu, les* ma^str^ts 
sortirent du' Palais, tous ceux qui s^etatent 
montres favoraJiles au ministre fui*ent menaces 
par la populace, et quelques-uns coururent 
memexisque de layie^ Le Coadjuteur re^ut un 
coup de,poignkrd dans son rochet; le due de 
Beaufort fut renverse par terre« Un capiiditie 
aux gardes^ ntHnaie3ourdet^<et quatfe^yingis 
officiers des troupes.de M. le Prince, d^guis^sen 
ouvriers,. dirigeaient/lea moavemens de cette 
emeuta , par laquelle on sepi'oposait snrtout 
d^epauvanter Je due dX)rleans. Ce priiice ds- 
saiUi plEir Bourdet , qtii tirar sur lui a bout por- 
tatit deux coups de pistqlet charges a poudre ^ 
coaQuten effet.tant d^effi^oi qu^ilse saUvaprt- 
cipitamment dans la grand^Chalnb^e , et y de^ 
nxeura cadhe jusquW soir . 

Rentre au ^Luxembourg, soti prettiier sditi 
fut d^^pedier a- libourne le nmr^s du 
Gdudray - Montpensier, un de' ses^ g^mils- 
bommes , '- avee nission expresse de repre- 
senter au. cardinal Matarin <r que* ses- enHehii^ 
I) devenaient plus nombreux et plus^hardis ; 
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» que ses amis perdaient tout courage, ei 
n qu'il allait rester sans ressourcfe s'il ne se 
» hAtait de terminer a tout prix avec le par- 
)) lement de Bordeaux. i» La situation devenait 
en efiet fort difficile , et les progr^s des Espa- 
gnols la rendirent quelques jours apres encore 
plus critique. 

LVrchiduc Leopold , entre en France par 
la Picardie , s^etait empare de la Capelle , de 
VervinS) du chateau de Marie. £n Champagfne 
M. de Turenne avait pris.Rhetel et Chateau- 
Porcien ; puis , derobant plusieurs marches au 
marechal du Ple^sis-Praslin, il avait operi sa 
jonction avec FArchiduc *, et tous deux s^a- 
van^aient vers la capitale. Le marquis d^Hoc- 
quincourt se jeta devant eux pour leur barrer 
le chemin* et se retrancha a Fismes sur la 
Vesle ; mais , surpris et force dans son camp , 
il perdit huit cents chevaux et echappa a peine 
lui-meme au comte de Boutteville qui le 
pOursuivit jusqu^aux portes de Soissons. Pen- 
dant ce temps, Turenne, a la tete dVm gros 
corps de cavalerie , penetra par les plaines du 
Valois entre laMarne^TAisne et FOise,* el se. 
dirigea sur le ch&teau de Vincennes. 

* i5 ao£t. 
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La confasion fut alors a son comble dans 
Paris. Les paysans des villages voisins sY 
refagiaient en foule,' apportant la terreur et 
la desolation qui precedent toujours une 
arinee ennemie. Les Frondeurs et les parti- 
sans des princes accusaient unanimement 
Mazarin d^Stre la cause de tous les malheurs 
de la France. Pour augmenter encore Findi- 
gnation publique , PArchiduc publiait sur son 
passage quMl ne faisait la guerre que pour ob- 
tenir la paix qu^on s^obstinait a lui refuser; il 
ecrivit m&me au due d'Orleans une lettre dans 
laqaelle, protestant de ses intentions paci- 
fiques, ilproposait de conclure immediatement 
un traite. 

L'envoye espagnol , charge de ce message , 
traversa les rues les plus populeuses de Paris, 
et fut partout salue des cris de vwent lesprin^ 
ces! "owe M. de Turenne! AIsl Croix-du-Tiroir 
il harangua la multitude et annonca a qu^il 
» venait offrir les conditions les plus honora- 
» bles pour la paix generale; mais que si le 
n cardinal Mazarin les refusait encore cette 
)► fois , PArchiduc n^entendrait plus ensuite a 
» aucun accommodement ; quMl s^avan^ait a 
)> la t^te dWe armee innombrable, et met- 

TOME II. l5 
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)> trait sans pitie la ville a feu et a saog. » 
Le lendemain , des placards seditieux fu- 
rent trouyes affiches au bout du Pont-Neuf et 
surles places lesplusfrequentees de lacapitale. 
lis avaient en tetd : le marechdl de Turenne 
aux bans bourgeois de Paris , et attaquaient 
particulierement le due de Beaufort et le 
Coadjuteur. « Vos faux tribohs^ y 6tait-il 
» dit 9 sent . enfin devenus pensionnaires et 
)) protecteurs du cardinal Mazarln^ apres s^e- 
» tre joues si long-temps de vos fortunes et 
» de yotre repos, apt*es vous avoir tantot 
» pousses, tantdt retentis sulvant les differens 
)) progre5 de leur ambition; Sache?. aujour- 
» d^hui les contraindre a preferer Finteret 
» public a celui de ce ministre> quails sanctl- 
» fient depuis qu^il a consfenti a payer leur 
)» amitie *• » 

* Un autre placard etait ainsi con9U : 

« Peuple de Paris , ouvre enfin les yeux , et recontiais 
» que le cardinal Mazarin n*a d'auttie pens^e que de se 
» venger de tou C'est pour j parvenir que dans rineom- 
» modit6 de la saison il a expose la tr^s-cherc et tres- 
» sacr^e personne du Roi et de Monsieur d'Anjou , son 
» fi*^re, aux fatigues d'un long voyage, afin que, par 
» ^absence de la cour , la capitale du royaume fiit d^ 
» serlc , les bourgeois ruin^s , les artisans r^duits k mourir 
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Des geos apostes commen talent habilement 
ces ectlts que la foule lisait avec avidlte ^ et 
les exempts du lieutenant--crimhiel s^etant 
presentes pour les arracher, il y eut resis-- 
tance en divers lieux ; plusieurs hommes Aw 
rent meme tues au bout du Pont-Neuf* 

Malgre les dangers dont les inenacdt une 
sedition dans Paris, les ministres redoutaient 
plus encore la delivtancedu prince de Conde» 

» de fftim , et c^nt mille families plongdes dalis le deses- 
» poir» Cest pour ee dessein <|u'il a ^Idign^ les tfoape^ 
n qui defendaient nos frontieres ; car ^ malgr^ Ifi haitie 
o dont il est anim6 contre Bordeaux ^ c'est toujours toi 
» qu'il regardc , peuple de Paris ! comme le premier et 
» le plus fort obstacle a sa fortune. Songeddnc^ rher 
•» peuple 9 a te mettre ^ convert de Voppression qu'il te 
» prepare) et puisque les divertissemens de la longue 
H ps^ume *) ou plutot un lache int^r^t font abandonner 
m ta defense 4 ceux qui, par honneur, sent obligi^s de 
» Tembrasser, ne cberobe plus ton salut que dans celui 
» des troifi princes que ton tjran veut sacrifier k ses ter- 
n reurs paniques ou a ses caprices cruels. Souviens-toi 
» que Tun d'eux allait vaincre auMlela du Rbin et des 
» frontieres les ennemis que tu Tois h tes portes ; I'autre 
» n'est persecute que pour t'ayoir bam6 et snivi ton parti. 

* Le due de Beaufort passait plusieurs heures tous les jours a 
j Otter a la {>aume. 

i5' 
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lis songerent aPeloigner de Vincennes aussi- 
t6t qu-ils apprirent la marche de M. de Tu- 
renne, mais ils ne pouvaicnt s'accorder surle 
choix d'une autre prison. M. Le Tellier pro- 
posait le Havre-de-Gr&ce , le Coadjuteur in- 
sistait pour la Bastille* Dans la premiere de 
ces . places Mazarin esperait conserver toute 
autorile ; a la Bastille , au contraire , les 
Frondeurs fussent demeures arbitres du sort 
des prisonniers ; et ni Pun ni Paulre parti ne 
voulait laisser entre les mains de ses adver- 
saires un dep6t de cette importance. Apres de 
vifs . debats , le due d'Orleans proposa Mar- 
coussy , chateau du comte d'^Entragues *, 

» Enfifii ia paix g^n^rale, si glorieuse a la France, eut 
» M Touvrage du troisi^me , si Mazarin , le boute-feu de 
» TEurope, ne Tavait rompue par une malice horrible 
» et digne du foudre. Que si , pour les gen^reuses r^solu- 
» tions que tu dois prendre , tu crains de manquer de 
» cliefs fideles et experiment's , sache , brave et invincible 
» peuple, qu'il J en a plusieurs qui n'attendent autre 
» chose que le premier bon mouvement auquel ton ecu- 
» rage te portera , et qui feront gloire de vaincre avec 
» toi ou de mourir pour le r'tablissement de ta liberie 
» opprim'e et le veritable service du Roi , contre la ty- 
» rannie d*un ministre insolent. » 

* Charles de Balzac , marquis d'Entragues et de Mar- 
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ou les ennemis ne pouyiatient arriver sans 
passer la Marne et la Seine. Ce tertne de 
conciliation ayant ete accepte , la transla- 
tion frit ordonnee, et au moment ouM.de 
Turenne arrivait a la vue du ch&teau de 
Vincennes, les princes jen sortirent sous la 
garde du sieur de Bar , qui avait promis a la 
Reine de les poignarder de sa main, si une 
occaision se presentait ou il ne les put em^ 
p^cher de se sauver. 

coussj. II ^tait fils de Jacqueline de Rohan et de Fran- 
gois de Balzac , leqncl epousa en seoondes noces Marie 
Touehet , maitresse de Charles IX , et en etit Henriette 
de Balzac , marquise de Vemeuil , maitresse de Henri IV , 
et Marie de Balzac, maitresse du marechal de Bassom- 
pierre. 

« Marie de Balzac plaida long-temps , au parlement 
9 de' Rouen, contrele marechal de Bassompierre , pr^- 
» tendant ^tre sa femme. Le rencontrant up jour au 
» Louvre , comme il la saluait , elle lui dit : Monsieur, 
» vous devriez bien me faire rendre les honneurs de ma- 
» r^hale. --- Hi ! Mademoiselle , ripondit Bassompierre , 
» ppurquoi voulez<^vous prendre un no.m de guerre ? 
» Offensee de cette riponse , elle lui reptocha qu'il (^tait 
» le plus, sot homme de la cour. — Oui, ripliqua-t-il ,' 
» si j'avai^ fait la sottise de vous ipouser. » 

Mimaires d'Amelot de La Houssaye, 
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PerduDt alors T^espoir de delivrer M. le 
Prince ^ Turenne j^^eloigDa de Paris , et fut 
rejoindre TArchiduc qui coatinua a raTa||;er 
le pays, sans s'^inquieter de la negociation 
commencee. Leduc d'Orleans, s^en promettant 
d^abord de meilleurs resultats, avait choisi 
pour plenipotentiaire le comte d'Avaux S sor*- 
Qomme a Munster Yange de la paix , « et qui 
>» ^ut Yolontiers sacrifie sa vie pour obtenir 
>) Phonneur de signer la paix generate '- » Le 
Coadjuteur desirait aussi tres-vivement atta- 
cher son noin a ce grand ouvrage. U avait 
pfifort a don Gabriel de Tolfede, envoye a 
Paris par TArchiduc, un cadeau de cent milk 
ecus pour disposer favorablement son maitre, 
et il s^engageait , a si les Espagnols voulaient 
n entendre a des propositions raisonnables, a 

* Claude d« Mesme , comte d'Avaux , sigua la paix de 
Westphalie en i648. II mourut, sans »voir ^t^ marie, 
le 19 novembre i65o. 

Henri de Mesme , pr^udcnt a inortier au parlemeDt 
de Paris, dont il est sou vent parle dans cette Histotre) 
^tait fr^re du comte d'Avaux ; il mourut aussi 4 la fin de 
i65o. 11 avait epous^ Jeanne de Montluo, de la maison 
do Montesquiou. 

* MimBires du cardinal de Reiz, 
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M conclure le traite en deux jours , a le faire- 

n signer par le due d'Orleans et enregistrer 

» par le Parlement, av^nt que le cardinal 

» Mazarin en eut seuiement connaissance *. u 

L^Arcbiduc entendait trop bien ses int^rets 

pour conclure la paix avec la France, tandis 

que Turenne etait dans le camp espagnol et 

Cdnde dans ui) chateau fort: il fit attendre 

pendant une semaine les passe^poi^ts promts 

au nonce du Pape et a Fambassadeur de la 

Fepublique de Venise, mediateurs du traite 

dis Westpbalie, et ecrivit ensuiteau nonce du 

Pape pour s^excuser de ne pouvoir, « en ce 

i> momept, donner sessoins a la n^gociation, 

H en etant empeche paries operations militai- 

M res ! il esp^rait avoir bientdt une occasion 

i> plu^ favorable pour reclamer la mediation 

» de sa seigneurie. » 

Les esp^rances de paix etant alors anean- 
tie§ , il fallut pourvoir aux frais de la guerre , 

' Le Co^jut^ur s'aidressii a^Sjsi a M*. de Turepne jivec 
lequel il fsonservait des relatione famili^res. Le ton de sa 
let^re cqntrastait bizarrement avec la gravite du sujet j il 
I'appelait maudit Espagnol y etle co\ijurait de donner la 
paix k la France pour Tamour d*une petite grisette que 
toiu deux connaissaient dans la rue des Petits-Chainps. 
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et cette obligation pesait plus particuUere- 
ment sur les Frondeurs , puisque toute auto- 
rite dans FEtat leur etait d^volue. Mais les 
magistrats les plus accredites montraient una 
grande ignorance en matiere de finance. Apr^s 
de fastidieuses declamations sur les prodiga- 
lites de la cour, sur la misere des peuples, 
Broussel, principal orateur du parti , concluait 
toujours. a des expediens odieux ou impra- 
ticables , et faute d^argent pour lever des 
troupes , les terres et les maisons de campa- 
gne des riches bourgeois restaient exposees 
au pillage de Tennemi. 

Le Parleinent commen^a alors a perdre de 
son credit dans Paris; on repetait ((quHls^e- 
» tait montr^ egalement incapable- de gouver- 
)> ner, et de laisser gouverner ....; quejamais 
» les affaires de la guerre ne' seraient regies 
)> avec ordre par une si grande cohue ; que 
» les gens de justice savaient mieux juger 
)) les proces que conduire un royaume. On 
» les accusait surtout d^avoir abandonne les 
» libertes publiques , et de s'etre fait les sou- 
)> tiens d^un ministre abhorre. u Ce dernier 
reproche, dont les anciens Frondeurs ne pou7 
vaient se justifier, leur etait plus sensible 
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qu^aucun autre, et quand la compagnie se 
separa , a Tepoque ordinaire des vacations * , 
il devenait impossible au Coadjutear de main- 
tenir plus long-temps ses amis dans Falliance 
de la cour. 

^ * 7 septembre. 



* 



CHAPITRE XIII. 

Les dues de Bouillon et de La Rochefoucault se rendent 
maitres de Bordeaux. — lis y resolvent publiquement 
un envoj^ du roi d*£spagne. — Le Parlement ordonnc 
aux peuples de lui courir sus. — Les dues soul^vent la 
populace contra le Parlement. — Arriv^e de la cour a 
Libourne. — Prise de Vayres. — Execution barbare 
de Richon et du chevalier de CanoUes. — Les deputes 
du parlement de Paris et du due d'Orl^ans s*entre- 
mettent inutilement pour la paix. — Si^ge de Bor- 
deaux. — Valeur brillante du due de La Rochefoucault. 
— Les deux partis inclinent a la paix. — Elle est con- 
clue. — Visite de la princesse de Cond^ k Bourg. — 
N^gociations secretes entre le cardinal Mazarin et le 
parti des princes. — La princesse de Conde et ses amis 
se s^parent. — La cour entre dans Bordeaux et repart 
pour Paris. 

Du i«r juilict au 1 5 octobre i65o. 

Le c^irdinal Mazarin, bien informe des dis- 
positions du parlement de Paris , persista ce- 
pendant dans son entreprise. II etait trop 
avance pour reculer, et coniptait sur la for- 
tune qui depuis la prison des princes Tavait 
fidelement servi en Normandie, en Bourgo- 
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gne J en Picardie. U imporiait d'ailleurs d^e- 
toufFer la revolle dans" le midi de la France , 
avant que les Espagnols y eussent fait passer 
des troupes; et enfin les interels du gouver- 
neur de Guyenne toucfiaient le ministre a 
Tegal des siens propres , a cause du mariage 
projete entre le due de Candale * et made- 
moiselle Mancini, 

• 

' Le vif d^sir que le Cardinal ^prouvait de marier sa 
niece au fils du due d'£peroon 4tait connu de toute la 
cour, « Cet homme perdra la France pour les beaux jeux 
» deM.de Candale y • diaait M. de Senneterre t un des 
seigneurs les plus spirituels de ce temps* La grande exis^ 
tenee que la maison d*^pemon a conserv^e en France 
pendant pr^s d'un siecle est un exemple bizarre des jeux 
de la fortune, et ne se rapporte a aucune des causes qui 
les justifient ou les expliquent pour Fordinaire. 

La fantaisie d'Henri III aecumula les honneuns sur la 
t^te de Louis de Nogaret , son favori : il le cr^a due et 
pair, amiral de France, premier gentUhomm^ de la 
cbambre. Un des anc^tre^ de Louis de Nogaret avait H6 
aoobli par lettres -* patentes , et son pere ^tait sorti le 
premie? des rangs de la bqurgeaisie* II semblait qu'une 
illystraUon j(oute r^nte et si peu motiy^e devait passer 
avec le v^gne capricieux cpii Tavait v^ nattre , et cepen** 
daat, soils les r^gnes suivans, Le due d'Epemon, sans 
vertus , sans vices brillans , et aussi sans bassease , sut se 
maintcnir et s'elever encore. II avait ^pous^ une fiUe de 
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Certain de Pappui du premier ministre, le 
due d^Epernon montrait chaque jour ua or- 
gueil plus intraitable. II refusa de ceder le 

la maispn de Foix ^ et imagina , a ce tltre j de pr^tendre 
auz bonneurs des princes souverains. La duchesse d'£pe^ 
non avait une soeur qui r^clamait une part des biens de sa 
famille. Le due d'clpernon enleva celle-ci, la retiiitpen- 
,dant plusieurs ann^es prisonni^re k Angoul^me y puis la fit 
entrer dans un couvent ou il fallut la rev^tir par force 
des babits de son ordre. Elle parvint, apr^s dix ans, a 
s'^cbapperdtt cloitre, fit profession de la religion pro- 
testante, et plaidait encore en i649 contre ses pers^ca- 
teurSf sans avoir pu obtenir justice. Le second due d*E-' 
pemon , celui que sa duret^ et son orgueil b^r^ditaires 
fendaient insupportable a la noblesse et au parlement de 
Gujenne , avait ^t^ mari^ deux fois ; la premiere , a Ga- 
brielle , l^gitim^e de France , fille naturelle* d' Henri IV 
et de la marquise de Vemeuil. Cette princesse s'^tait 
Uprise d'un vif amour pour le due d'Epernon qui , peu 
de jours avant leur union , la battit grossi^rement en 
presence de toutela cour, powr queique petit dipit qu'elle 
lui avait fait. Henri IV, qui aimait cb^rement ses en- 
fans , ne voulait plus consentir au mariage ; mais la jeune 
princesse pardonna a son amant , persista a voaloir le 
prendre pour mari , et obtint la permission d^ son p^re. 
Elle eut bientdt sujet de s'en repentir. Apres avoir v^cu 
cinq ans sous un joug de fer , elle mourut empoisonn^e 
par son mari , suivant Fopiiiion de toute la cour. Le due 
d'Epernon epousa cnsuite une ni^ce du cardinal de Ri- 
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confimandement superieur des troupes au ma- 
r^chal de La Meilleraye ' , qui lui ame- 
nait des seeours, et le chassa mdme de la 
province sans s'inquieter des ordres du Roi. 
Sur la nouvelle de la prochaine arrivee de la 

chelieu , et son orgueil ne fl^chit pas sous eelui de ce fier 
ministre , qui , d^sesp^rant de Fattacher a ses int^r^ts , le 
depouilla de tous ses emplois , et le fit condamner k mort. 
Au commencement de la r^gence , le due d'Epernon , 
quiV^tait r^fugi^ en Angleterre, fut r^tabli dans son 
g^ouvjsrnement de Guyenne. Bientdt, oblig^ de quitter 
Bordeaux k cause de la haine furieuse qu'il avait inspir^e 
aux habitans , il se retira k Agen , ou il vivait publique- 
ment avec une femme du peuple nomm^e Nanon qui y 
bien qu'avancee en 4ge , avait acquis sur son esprit un 
tel empire y qu'on n'obtenait rien du gouvemeur que par 
son entremise. On pent juger du prix auquel elle vendait 
sa protection par I'^normit^ de sa fortune qui d^passait 
quatre millions de livres. 

* Charles de La Porte , due de La Meillera je , n^ en 
1602 , mort en ±664 > ^pousa Marie Ruz^ d'Effiat, soeur 
du . grand-^uyer Cinq-Mars , et fut p^re d'Armand- 
Charles de la Porte-Mazarini , substitu^ au nom de Ma- 
zarin , k cause de son mariage avec Hortense Mancini , 
une des nieces du Cardinal. 

Suzanne de La Porte , tante du mar^cbal de La Meil- 
leraye , avait ^pous^ le pere du cardinal de Richelieu qui 
fit la fortune de cette maison. 



9.38 HISTOIHE DE LA FRONDE. 

cour en Guyenne, il poussa cependant la 
guerre avec vigueur. A la tfele d^un. corps de 
troupes considerable, il s'empara deFile Sainl- 
Georges , passa sur la rive gauche de la Ga- 
ronne et vint camper aux portes de Bor- 
deaux dans Fespoir d^obtenir sur les rebelles 
quelque succes eclatant, qui put le rendre au 
besoin redoutable a ses amis comme a ses en- 
nemis. 

L^approche du due d^Epernon repandit 
la consternation dans la ville, mais bientot 
la haine du peuple se ranima plus forte, et 
cinq mille bourgeois en armes sortirent pour 
repousser Fennemi* Cette multitude, se preci- 
pitant ayieuglement dans le danger, courait 
risque d^6tre taillee en pifeces, si le due de 
Bouillon ne fut arrive a temps pour proteger 
sa retraite. Sans se decourager de ce mau- 
vais succfes, les bourgeois sortirent encore le 
lendemain. Mieux conduits cette fois , ils 
reprirent File Saint-Georges, et y firent pri- 
sonniers trois cents soldats avec le chevalier 
de CanoBes , lieutenant-colonel du regiment 
de Navailles. 

La chaleur des hostilites etoufFant alors Jes 
scrupules du parlement de Bordeaux , il fran* 
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chi t les limites qae d^abord il avait voulu consei^ 
ver , et rendit uQ afret portant <i que les troupes 
» des dacs de Bouillon et de La Rochefoucault 
» seraieot recues daus la ville ; que la garde 
» des faubourgs Saiilt^Surrin et la Bastide 
>» serait remise aUxdites troupes , et que la 
» princesse de Conde serait suppliee .dVn 
i> lever de nouvelles en tiombre suffisant pour 
n la defense de la ville. » Quelques jotlrs 
apres , le marquis de Cugnac , second fils du 
due de La Force, s^etant presente avec une 
suite nombreuse de gentilshomm^ , il fut 
regu sans difficulte. II annoncait la prochaine 
arrivee de son p^re , et cette nouvelle inspii^a 
un grand courage aux bourgeois, de Bordeaux 
«( qui faisaient plus dVtat de MM« de La 
I) Force que de tous les autres seigneurs de 
» France *• » 

Pour ne point decourager le zele des habi- 
tans , la princesse ne leur denianda d^abord 
aucune contribution , et se chaf gea de fournir 
aux frais de la guerre avec ses propres res- 
sources et celles de ses ami&. EUe mit en gage 
ses pierreries sur lesquelles le commerce de 

* M6moires de Lenet. 
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Bordeaux lui pr^ta cent mille ecus, et fit 
fondre Pargenterie du due de Breze , son pfere, 
qui pesait deux mille marcs. Le due de Bouil- 
lon foumit aussi cent mille francs , qu^il avail 
recus d^Espagne avant d^entrer en campagne, 
et cent autres mille francs leves sur ses sujets 
de la vicomte de Turenne ; enfin Lenet versa 
genereusement dans la caisse commune vingt 
mille francs , prix de ses meubles et de son 
argenterie. Toutes ces ressources furent bien- 
t6t epuisees, et faute de moyens de subsisler, 
les gentilshommes du Perigord et du Limou- 
sin mena^aient dfi s^en retourner dans leurs 
maisons , quand on apprit a Bordeaux que le 
Roi etait parti de Paris , et s^avan^ait vers la 
Guyenne avec une armee. 

Ne se voy ant plus alors d^autres ressources , 
la princesse de Conde se decida a rebourir au 
roi d'Espagne. Elle lui ecrivit dans les temies 
les plus pressans pour soUiciter des secours 
d^hommes et d^argent , et chargea de sa lettre 
le marquis de Sillery , qui , trompant la vigi- 
lance du marquis deCasteja ' , gouverneur de 

* Alexandre de Biaudos y marquis de Gasteja , gouyer- 
neur de Dax et du pays des Landes, eut pour femme 
Fran^oise dePojanne, en 1606. 
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Dax au pays dcs Landes , franchit les Pyrenees 
et arriva a Madrid avec une diligence extraor- 
dinaire. Les ministres de Philippe IV com- 
prirent facilement qu^il iniportait aux inter&ts 
de leur mailre de fomeinter la revoke en 
Guyenne; mais deja des sacrifices considera- 
bles avaient ete fails pour le vicointe de Tu- 
renne et la duchesse de Longueville , et les res- 
sources dePEspagnen^etaient pasinepuisables. 
Don Joseph Ozorio, charge de quelque argent 
et de riches promessest accpmpagna cependant 
le marquis de Sillery a son retour, et Pon 
apprit bientdt a Bordeaux que trois fregates 
espagnoles se presentaient a Pembouchure de 
la Gironde. 

Les plus sages parmi les conseillers de la 
princesse proposaient de faire entrer secrete- 
ment le ministre etranger, pour menager les 
scrupules des magistrals et d'un grand nom- 
bre de bourgeois fideles. D^aulres soulinrenl 
au conlraire que le scandale d^une reception 
publique aurait Pavantage de comproihetlre 
le Parlement qui, ne pouvant plus reculer 
apr^s cetle demarche , demeurerait invaria- 
blement uni au parti. Get avis ay ant prevalu, 
la priAcesse envoya ses carrosses et les gen- 

TOME II. 16 
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tilshommes de sa suite au-devant de Don Jo- 
seph Ozorio. Les dues furenl Tattendre aux 
portes de la viUe, raccompagnerent dans les 
rues, precedes d'une musique de luths, de 
yiolons, de trompettes, et le traiterent raagni- 
fiquement dans leur h6tel. Apres souper, ils le 
conduisirent chez la prineesse ou une f^te 
brillante avail ete preparee. La nuit se passa 
en divertissemens , et, sur toutes les places de 
la ville , la populace attroupee criait : Vivent 
les princes ! vwe VEspagne! 

Ce spectacle, prepare pour etouffer tout sen- 
timent de patriotisme et de loy ante , produisil 
up efFet contraire *. Le Parlement se rassam- 
bla precipitamment le lendemain matin, et 
un arr^t , expression aussi energique quMno- 
pinee de son indignation , porta <( qu^il serait 

* « . . . . Je confesse ing^nument ma faiblesse ; j'avais fort 
» souhait^ la venue de Tambasdadeur d'Espagne par U 
» necessity ou nous etions d'etre secourus d'argent. Je 
» savais bien que les afiPaires de la nature de la ndtre ne 
» doivent se commencer qu*a la derniere extr^mit^ , mais 
» qu'il faut ensuite les soutenir par toutes voies. Quand 
» on J succombe, on est clidti^ comme des rebelles; 
» quand on jc rdussit , on fait le service du Roi et le bien 
» de TEtat. Mais j'^tais Fran^ais , je ne pouvais m'accou- 
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» informe de Tarrivee de trois freg^tes espa- 
» gnoles , et de celle d^un certain Joseph 
» Ozorio , soi - disant envoye de S. M, C* , 
» avec ordre au peuple de courir sus audit 
j> eavoye et aux gens desa suite. » 

Don Joseph, recu la v^ille aveC de si grands 
applaudissemens , ne pouvait comprendre la 
cause de ce changement subit ; il en concut 
une extreme frayeur, etse rembarqua le jouf 
m^me, laissant a Lenet quarante mille ecus 
qu^il avait apportes d^Espagne , et la promesse 
de suppleer bientotpar d^autres envois a la 
modicite de cette somme. 

Outres du procede qui venait de deconcer- 
ter leurs mesures, et craignant que de tels 
contre-temps ne se renouvelassent encore, les 
dues eurent recours aux tristes expediens 
qu'ils avaient deja pratiques pour intimider 
les magistrats. Us souleverent le peuple, et 
cette fois avec tant de violence , que tout le 

» turner au nom espagnol. J'eus toutes les peines du 
» TODnde k dissimuler je ne sais quelle douleur interieure 
» qui me faisait eondamner ea moi-mdme la joie que je 
» vojais a tout le monde. Je n'^tais assur^ment pas le 
» seul de ce sentiment. » 

Mimoires de Lenet. 
i6' 
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Parlement faillit 6tre egorge. La princesse 
de Conde, avertie du danger , accourut au 
secours de la compagnie. Suivie de ses fern- 
mes el d^un seul ecuyer , elle s^elanca a Ira- 
vers deux mille epees nues, parviut jusqu'au 
perron du Palais et harangua les furieux. 
Pendant ce temps, les jlirats avaient reuni 
les bourgeois" qui s^ayan?aient en bon ordre. 
N^apercevant pas la princesse ^ ils tirerent sur 
les seditieux; ceux-ci riposterent vivement. 
La digne epouse du prince de.Gonde , elevant 
alors son mouchpir en Fair et criant : Qui m 'came 
mesuwe! se precipita au milieu du feu , reussit 
a se faire reconnaltre et obligea les deux partis 
k poser les armes. 

Bien que ce desordre n^eut coute la vie 
qu'a un petit nombre de personnes*, la cons- 
ternation qu^il inspira fut extreme. PourTaug- 
meiiter encore les dues convoquerent, le jour 
suivant, une assemblee du peuple a THdtel- 
de-Ville; et leurs partisans s^en etant rendus 
les maitres , plusieurs membres du Parlement 
et quantite de bourgeois connus pour leur 
fidelite au Roi et la moderation de leur ca- 
ractere , y furent declares suspects et comme 
tels condahines a quitter la ville. 
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Les affaires etaient dans cet 6tal quand une 
lettre du Roi, datee de Poitiers *^ annonga sa 
prochaine arrivee. Sa Majeste ordonnait au 
Pariement d'envoyer des deputes a Libourne 
pour recevoir ses ordres , et menagait en cas 
de resistance d^un ch^timent severe. Loin de 
se montrer ititimide, le Pariement repondit 
par un arret , portant « que le cardinal Ma- 
» zarin ne serait point regu dans la ville; 
» que Sa Majeste serait tr^s - humblement 
» suppliee d^y entrer sans troupes, et de 
» confier la garde de sa personne a ses fi- 
» deles sujets les habit ans de la yiUe de Bor-- 
n deaux. » 

D'autres ordres de la cour n^obtinrent pas 
plus de deference. Les jurats et autres magis- 
trats de PHdtel-de- Ville devaient, suivant la 
coutume, 6tre renouveles le i*' aout<; mais, 
pour einp4cher que Tautorite ne passl^t entre 

* La forme de T^lection ^tait que les jurats , sortant 
d'exercice ^ chpisisseut parmi les cent trente ( corps de 
bourgeoisie qui formait le conseil municipal) six pru- 
d^hommes auxquels a^^artenait Telection de nouveaux 
jurats all nombre de trois : un pour les gentilahommes, 
un pour les avocats , et un pour les n^gocians. 

* 3o juillet. 
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les mains d^hommes violens et devoues au parti 
des princes 5 le Roi avail defendu sous peine de 
mort de proceder aux elections nouvelles. Au 
niepris de ces defenses, un arr^t du Parlenaent 
prononca « que Telection des jurats aurait 
» lieu en la forme et au jour accoutumes : at- 
)i tendu que la peine de mort portee aux 
^ lettres de cachet etait une chose inouie et 
>» qui prouvait suffisamment que lesdttes let- 
» tres etaient etrangeres a Sa Majeste. » 

Une deputation fut cependant envoyee a 
Libourne pour complimenXer la cour a sou 
arrivee; mais avec la defense expresse d^en- 
tendre a aucune proposition de paix, et de 
communiquer avec le ministre. 

Le cardinal Mazarin, ne. conservant plus 
alors .aucune esperance d^accommodement , 
voulut signaler Tarrivee du Roi par quel- 
quVxploit qui repandit Ja. terreur de ses ar- 
mes, et fit attaquer Vayres., chateau du presi- 
dent de GourguesS fortifie suivant la coutume 
du temps , et qui defendait les approches de 

* Jean de Gourgues , marquis de Vayres , president a 
mortier au parlement de. Bordeaux. 11 ^tait fils de Marie 
Siguier, soeur du chancelier, ^ de Maiie-Antoine de 
Gourgues , premier president au parlement de Bordeaux. 
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Bordeaux. Un brave bourgeois nommeRichon, 
natif de Guitres, petite ville voisine, sejeta 
dans la place avec trois cents hommes de mi- 
lice. II soulint vaillamment plqsieurs assauts 
et repoussa les assiegeans ; mais un soldat de 
la garnison, gagne a prix d -argent, ayant livre 
line porte secret e, le marquis de Biron * s^in- 
troduisit dans la place y et Richon, accable par 
le nombre, fut cphtraint de se rendre, con-^ 
diiit a Libourne et condamne immediatement 
a^trependu. 

Cette rigueur indigna toute la cour ; made- 
moiselle de Monbpensier et le marquis de Biroa 
soUicitferent vivement la grkce du prisonnier; 
Mazarin demeura inflexible : « Richon , nVe'tant 
» seulement pas gentilhomme, avait ose de- 
• » fendre un chateau contre une armee royale ; 
» et il importait d'epouvanter les bourgeois 
» par un chatiment e:xemplaire. >* On refusa 

Le chateau de Vajres subsiste encore y et conserve les 
l^estes.de son ancienne magnificence. 

' FranQois de Gontaut , marquis de Biron , n6 en 1628 , 
inort en 1700. II etait fils de Marie-Fran^oise de Noailles 
etde Jeande Gontaut, baron de Biron, frere puine du 
mar^chal due de Biron , d^capite dans la cour de la Bas- 
tille , le 3 1 juillet 1 602 . 



' 
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m&ine au malheureux la gr&ce quHt soUicitait 
avec instance d^avoir la tete tranchee , et il 
fut attache a une potence dressee sous la halle 
de Libourne, ou son corps demeura expose. 

Quand les bourgeois de Bordeaux appri* 
rent le supplice de Richon , dans leur fureur 
lis voulaient egorger tous les royalistes quele 
sort des armes avait fait tomber en leurs 
mains. Les magistrats eux-memes jugirent 
que le cruel principe des represailles devait 
recevoir son application, et le chevalier de 
Canolles, commandant de File Saint-Georges, 
fat la victime designee. Prisonnier depuis 
deux mois sur sa parole , le chevalier de Ca- 
noUes avait forme dans Bordeaux des relations 
de plaisirs. II etait generalement aime pour 
son humeur facile et sociable. Les archers en- 
voyes pour le saisir leirouverent qui s'egayait 
a table avec ses amis ; il ne con^ut aucune 
inquietude, et , en ecoutant la lecture de son 
arret, il ne pouvait encore imagirier qu'on 
voulut l^e faire perir. Son sort inleressa vive- 
ment la princesse de Conde, toujours aussi 
compatissante qu'intrepide. Elle fit de nou- 
veau assembler le conseil de guerre, demanda 
que tous les capitaines de la milice de Bor- 
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deaux y fussent appeles, et s^efForca de les 
convaincre quails hasardaient beaucoup en 
suivant Texemple barbare ique venait de leur 
donner Pennemi. Toutes les representations 
furent inutiles, la princesse ne put meme ob- 
tenir un delai.* qu^elle soUicit^it dans Fespe- 
ranee de faire echapper le prisonnier. L^exe- 
cntion eut lieu sur le port de Bordeaux , et le 
corps du chevalier de CanoUes dut rester at- 
tache a une potence en face de la route de Li* 
bourne, aussilong-^teoips que celui de Richon 
demeurerait expose sous les halles de cette 
ville. 

Depuis ce jour les prisonniers furent traites 

* 

' Le d^lai fut refus^ pour un motif bizarre. « Si dous 

» di£P^rions , dit un des membres principaux du conseil j 

» le Roi nous f^rait sans doute demander la grace du 

» condamn^ ; il serait p^nible de lui refuser une telle 

» demande , et plus tard nous aurions peut-^tre h nous 

» en repentir ; car il faut consid^rer que nous avons 

n rhabitude de nous battre souvent en duel : quand nous 

» sommes ainsi tomb^s dans le cas de Tordonnance. notis 

» avons recours ti la cl^fnence du R<^ , et si nous repous- 

» sions en ce moment une demande en grdce de la part 

» de Sa Majesty , il serait k craindre que Sa Ma]est<^ ne 

» refusdt aussi les demandes en grdce que -nous serons 

» un jour danslet;as de lui adresser. » 
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de part et d^autre suivant les lois de la guerre. 
La Reine fit aussi interrompre la demolition 
du chateau de Vayres, pour sauver une ma- 
gnifique maison de campagne de Parcheve' 
que de Bordeaux, que le due de Bouillon 
mena^ait de detruire. Malheureusement les 
ordres donnes pour raser le chateau de Ver- 
teuil avaient deja recu leur execution. En ap- 
prenant la ruine de ce superbe monument de 
Tancienne chevalerie et de la grandeur de ses 
ancetres, le due de La Rochefoucault a ne se 
» mX)ntra touche que du plaisir d^avoir un 
» sacrifice de plus a oftrir a la duchesse de 
J) Longueville '. )) 

Apres la prise de Vayres , les troupes roya- 
listes passerent dans File de Saint-^jeorg^es et 
parvinrent a s^en emparer; occupant alors les 
postes principaax autour de Bordeaux ^ rien 
ne les emp^chait d^attstquer le corps de la 
place, et les ordres etaient donnes poiir pres- 
ser vivement le siege ,' quand le marquis du 
Coudray-Montpensier arriva aLibourne, avec 
les deputes envoyes par le pavement de Pa- 
Tis, pour trailer de la paix aux conditions 

• Mdmoires de tenet. 
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J. proposees a M. de Gourgues par le due d^Or-^ 

k leans '. 

s Vivement contrarie de ce message , el n'o- 

sant pas cependant desavouer le lieutenant- 
general du royaume , Mazarin autorisa ]e 
marquis du Coudray a se rendre a Bordeaux , 
et consentit a accorder une treve de dix jours 
sous la condition expresse que, si apres ce 
temps^ la negociation n^etait pas terminee, les 
hostilites recommenceraient sans autre delai. 
Du Coudray ecrivit done au parlement de 
Bordeaux pour lui donner avis de sa mission 
et demander des passe-ports ; mals il ne reeut 
point de reponse, et sa lettrene futmeme pas 
deeachetee^, parce que la suseription portait 
a Messieurs du Parlement , au lieu de nos Sei-- 
gneurs^ suivant le protocole exige par les 
compagnies souveraines' 

La princesse.et les dues , aussi peu disposes 
a la paix que le eardinal Mazarin, et erai- 
gnant, comme lui,"*de meeontenter le due 
d^Orleans el la parlement de Paris , par le 
refus de leur mediation, s'etaient se^vis, pour 
gagner du temps , de ce frivole prete;|[te. Us 

• 

• Voir la page 2 i 9 de cc volume. 
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firent in^me retenir prisonnier , comme com- 
plice d^«n manque de respect envers la com- 
pagnie, le trOmpette envoye par le marquis 
du Coudray. Celui-ci, aprfes avoir attendu 
quelques jours, ecrivit uneseconde lettre qui, 
pour le meme motif, n'eut pas un meilleur 
sort que la premiere. Apprenant enfin la pre- 
tention des magi^trats et le motif de leur si- 
lence, il s'empressa de les satisfaire, et recul 
alors les passe-ports demandes ; mais dans Tin- 
tervalleneuf jours s^etaient ecoules, et le de- 
lai fatal, fixe par le cardinal Mazarin, allait 
expirer sous vingt-quatre heures. . 

Pendant ce temps rien n^avait ete epargne, 
dans Bordeaux, pour frapper de terreur les 
bourgpok enclins a la paix^ et pour exciter 
la populace. Quand du &)udray se presenla 
aux portes de la ville'*, il fut re?u par troisou 
quatre mille furieux qui Faccompagnerent a 
son logis, en criaqt confusement « quails le 
») jetteraient dans la riviere ,' n^etait leur 
» grand respect pour le padencient de Paris 
» et la. defense de la princesse de Conde. » 
Cette, escorte et ces clameurs 4roubl^rent tel* 

* 21 aout. 
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lement Tesprit du pauvre gentilhomme , qu^il 
repetait comnie les aulres les cris qu'on pous- 
sait autour de lui. Loge dans la maison d'^un 
des plus violens du parti , il u^y Vit que des 
gens du meme caractere. Le lendemaiu il fut 
conduit au Palais accompagne comme la veille^ 
Sa terreur augmenta encore quand, pour Fin- 
troduire dans la salle du conseil , on lui dta 
son epee, et il se presenta devant^les raagis- 
trats tremblant comme un criminel. 

Apres avoir entendu la lecture des lettres 
du due d'Orleans , le premier president re- 
pondit « que la Compagnie etait fort obligee 
» a Son Altesse , et qu'elle delibererait mure- 
to ment touchant ses propositions, pendant la 
» tr^ye qui sans doute allait etre publiee. » 
Mais du Coudray annoncant alors qu^une 
treve de dix jours , accordee par Sa Majeste , 
etait d^ja presque eeoulee, et que le$ hos- 
tilites recommenceraient le lendemait;! , si 
le Parlement ne se decidait sur Fheufe , ce 
procede indigna tons les esprits. Sans en- 
treprendre de les calmer, le marquis demanda 
la permission de s^en retourner aussitot , pro- 
mettant de faire en sorte d^obtcnir un nou- 
veau delai , et cette autorisation lui ayant ete 
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nccordee, il n6 perdit pas un moment pour 
faire sa retf aite. De retoiir a Libourne , il assura 
« que le diable etait dechaine dans Bordeaux, 
» et quMl n^y avail point d^accommodement a 
» esperer av«c de telles gens. » 

D^s le lendemain , le marechal de La Meil- 
leraye mit ses troupes en mouvement; de leur 
cdte les assieges se dispos^rent vaillamment a 
la defense. On retranoha des trente-six com- 
pagnies qui fdrmaient la milice de Bordeaux 
tons les hommes que leur kge y leur sante ou 
leur peu de courage, rendaient un embarras 
plut6t qu^un secours ; il resta dans chacune 
des compagnies deux cents hommes capables 
d^un bon service. Les gentilshommes de la 
suite de la princesse partagerent la garde des 
portes avec les bourgeois , et les dues , ayant 
reconnu Tenceinte de la ville , firent fortifier 
les points les plus menaces. 

Lcfaubourg Saint-Surrin, attenant a la porte 
Dijeaux, etait ouvert de toutes parts, et les 
regies militaires prescrivaient de le demolir. 
Mais les bourgeois nVuraient pas volontiers 
sacrifi^ leurs maisons. Pour ne pas les mecon- 
tenter, on forma seulement quelques barri- 
cades aux extremites du faubourg, du cdte 
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de la canipagne, et on construisit une espece 
de demi - lune en avant de la porle Dijeaux , 
au moyen d^une eminence formee en ce lieu 
par les immondlces qu^on transportait hors 
de la ville. 

Des travaux plus considerables furent exe-^ 
cutes au faubourg de la Bastide , sitae de Tautre 
cote' de la Garonne , en face du port de Bor- 
deaux. La population tout entiere s'y em- 
ploya comme aux preparatifs d^une f(fete. Les 
dues tracaient et conduisaient les ouvragjes^ 
les femmes les plus qualifiees de la ville por-* 
talent de la terre dans des paniers ornes de 
rubans; la princesse elle-^meme mettait la 
main a Fouvrage, et le jeune due d^Enghieu^ 
nionte sur un petit cheval blanc, visitait les 
ateliers , faisant crier parlout sur son passage : 
f^we le Roi! vwent les princes ! et point de Ma-* 



zarin ' / 



A la fin de la joumee , le due de La Roche- 
foacault amenait des yiolons et faisait distri-^ 
buer des rafraichissemens de fruits et de con- 
fitures. Puis la princesse, remontant dans une 

*■ Le jeune prince , les dames et les seigneurs criaient : 
F du Mazarin * 
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galere elegante et inag-niflque, dont les voiles 
brodees en or etaient chargees de devises', 
traversait le fleuve au bruit des salves d'ar- 
tillerie de quatre cents vaisseaux marchands 
pavoises dans le port, et rentrait dans son 
hdtel precedee et suivie de danses et de chants ' 
qui se continuaient toute la nuit dans la ville. 

Les preparatifs pour Fattaque et pour la 
defense furent termines en meme temps. Le 
cardinal Mazarin, qui, dans sa jeunesse, avait 
ete capitaine de cavalerie, et qui pretendait 
a une • grande intelligence des choses de la 
guerre , voulut conduire lui-meme les travaux 
du siege. U amena la cour a Bourg *, village 
&ur la rive droite de la Gironde, a une lieue 
au-dessous de Bordeaux , et fit passer Farmee 
sur la rive gauche , contre Pavis du marechal 
de La Meilleraye qui proposalt d^attaquer 
dVbord la Bastide. 

Quand les dues furent informes que les 
troupes royalistes s^avan^aient du cdte du pa- 

* La princesse de Cond^ avait pris pour devise, 
pendant la guerre civile, une grenade en fe\\ avec le mot 
coacta. 

► • 27-aout. 
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lais GaUien S ils monterent a cheyal, suivis de 
la jeune noblesse, et>e porterent aux endroits 
les plus menaces. Le tocsin sonna dans tontes 
las eglises , et. les bourgeois, sortis resolument 
de la viiie , se placerent en tirailleurs derriire 
les haies et dans les vignes environnantes. La 
barricade a Textremite du faubourg Saint- 
Si^rriiQ fut defendne tout le jour par le doc de 
La Rochefoucault , qui j fit des prodiges de 
valeur . Maiss le soir , les troupes roy alistes s^e- 
tant glissees sur les derrieres par les maisons 
du faubourg, il courait risque d^etre coupe 
el dut se replier promptement; les bourgeois 
suiyirent ce mouvement en desordre, et le 
marechal deLaMieilleraye^ qui les poursuivait 
Tepee dans les reins , fut entre avec eux dans 
la yille, si les dues n'eussejil tenu fernie de- 
vant la porte Dij^aux et protege la retraite de 
leurs gens. 

Ce succes couta mille hommes a Tarmee 
royale. Les assieges n^en perdirent que cent 

* Ces mines antiques , qu'on voit encore a Bordeaux , 
faisaient partie d'un amphitheatre b^ti par Fempereur 
Gallieii. Lesanciens titres le nomment les Ardnes. L' ovale 
avait deux cent vingt-sept pieds de long sur cent quarante 
de kirge. 

TOMB II. 17 
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vingt ; mais le faubourg etait emporte et Ten- 
nemi loge sous les murailles in&me de la ville. 
Le marechal concentra alors toutes les forces 
de son attaque sur la demi-lune de la porte 
Dijeaux , fit ouvrir- la tranchee et Fassaillit 
dans les rfegles avec ses meilleures troupes. Ce 
mauvais ouvrage , qui n^avait pas meme de 
fosses, opposa une resistance Extraordinaire; 
plusieurs fois les assiegeans penetrerent dans 
Tinterieur : le due de La Rochefoucault y 
rentra Tepee a lamain et balajala tranchee. 
Les bourgeois les plus resolus ne se hasardant 
pas volontiers dans un poste si perilleux , le 
due se chmrgea avec quelques amis de le de- 
fendre. II n^en sortit plus ni le jour , ni la 
nuit 5 sans autre abri que les barriques rem- 
plies de terre qui Tormaientle parapet; enfin, 
apr^s treize jours de tranchee ouverte, les as- 
siegeans n^etaient pas plus avances qu^en com- 
mencant. 

Deisesperant d^eniporter la -Yille de vive 
force, le marechal deLaMeillerayefit alors des 
dispositions pour la bombardej. Les habitans 
ne s^en montraient pas intimides; cependant 
laiu* courageuse resistance devait avoir un 
terme; ils nVvaient supporte jusqu^alors tant 
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de dangers et de fatigues , que dans Fattente 
d'un seeours qui obligedt le Roi h lever te 
siege avant F^poque de la vendange. Ce se- 
eours n Wrivait pas , et les esperances de la 
plus riche recolte allaient ^tre perdues , ^ la 
paix n'etait faite pour le i" octobre. 

La princesse et les dues , dupes long-temps 
eux-m^mes des illusions quUls enlretenaient 
dans la ville , savaient desormais a quoi s^en 
tenir sur le seeours si souvent annonc^. Faute 
d'*argetit, le due de La Force n'^avait point 
leve de troupes , et restait enferme dans son 
ch&leau. Malgre ses magnifiques promesses, 
FEspagne* n'envoyait ni flotte ni argent , et 
Fetat de ses affaires ne lui permettait pas 
d«, tenter un effort considerable dans le Midi 
avant la campagne suivante. Une bonne poli- 
tique conseillait done a la princesse de Conde 
de traiter sans attendre les demiferes extre-* 
mites , et de ne pas ruiner une viUe qui plus 
tard pouvait encore lui fournir un asile. 

De son c6te*, le cardinal Mazaria avait ap- 
pris les dernieres deliberations du parlement 
de Paris , les progres de FArchiduc, et ce qui 
Feffirayait plus que tout le reste, la translation 
des prisonniers de Vincennes au chftteau dc 



17' 
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Marcoussy, ou le due d^Orleans, seul arbitre 
de leur sort, pouvait au. premier jour leur 
rendre la liberie. Ce dernier motif le decidant 
enfin a abandonher le due d^Epernon , et a 
faire les autres eoneessions neeessaires pour 
obtetiir la paix, il accepta la mediation des 
deputes du parlement de Paris, et ^onna 
meme de pleins pouvoirs aux eohseillers Bi- 
taut et Meunier pour traiter avee la ville de 
Bordeaux. 

Une treve de dix jours fut imm^di|itement 
conclue, et tous les esprits se tournerent vers 
les negociations. II y en avait de publiques 
entre les magistrats des deux partis ; d^autres 
secretes entre la cour et la princesse de Coa.de, 
par Fintermediaire de Lenet et de Gourville ', 

* Jean-H^rauld de Gourville, n^ en i625, mort en 
1708. II avait port6 la livr^e dans la maison de La Ro- 
cfaefoucault ; le prince de Marsillac en fit son secretaire, 
ei Femploya dans les affaires les plus considerables. On 
trouve dans les oeuvres de Segrais : « Deux persafnaes 
» d'une naissance mediocre n'ont pas.laiss^^ de notre 
» temps , de m^riter Testime et la confiaAce des grands; 
» ces deux personnes sont M. de Voiture et M. de Gour- 
• ville. » 

La capacity de Gourville , en toute esp^e d*affair« , 
et^it ex^raordiBaire. Le prinoe de (lonti^ <|»r^ aveir frit 
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valet de chdmbre du due de La Rochefou- 
cault. Ces deux habfles serviteurs, devours k 
leurs maitres at fort indifferens du rested la 
pcditique de FEtat, employ aient tous leurs 
eftbrts k persuader au Cardinal qu^il etait de 
son interet de se reconcilier ayec le prince 
de Conde pour venger sur les Frondeurs 
leurs injures communes. Les seigneurs restes 
fid^es a la Reine lui donnaient les m^mes 
conseils. Le due de Gandale, le comte de Pal- 



son accommodement avec la cour j commandant I'ann^ 
deGitalogne, ^crivait au due de,La Rochefoucault : 
« J'ai pr^seutement la t^te si pleine de Gourville , que 
» je ne puis vous parler d'autre cliose ; comment ! ce dia- 
» bIe-1^ a ^t^ a Tattaque des lignes d' Arras ? La destin^e 
» vent qu'il ne se passe rien de considerable dans le 
» monde.qu'il ne s'j trouve ; et toute la fortune de M. le 
» Cardinal n'est pas assez grande pour nous faire battre 
» les ennemis s*il n'j joint la sienne. Je vous supplie de 
» me Fenvoyer bien vite eii Catalogue , car j'ai fort peu 
» ^ d*infanterie , et sans infanterie oii sans Gourville on ne 
» saurait faire de grands progr^s en ce pays-ci. Si je 
>» manque de cavalerie la campagne qui vient, je vous 
» pri-erai de me Fei^vo jer encore y car, sur ma parole , la 
» presence de Gourville remplace lout ce dont oYi man- 
« que. l\ est en toutes cboses ce que les quinolas sont k la 
• petite prime, et quand j'aurai besoin de canon je vous. 
» demanderai encore Gourville. >» 
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luau S repetaient coastamment «que Tunique 
» moyen de retabUr Tautorite rpyale etait de 
)> ruiner le- parti qui visait a la republique, et 
)> que si la Reine et M. le Prince ne se sau— 
)>. vai^nt pas Tun par Fautre^ tous deux en— 
)> semUie perirai^nt par la m^in des Froa-^ 
n. deurs. » 

Le cardinal Mazarin sQmblait louche de 
ces ]:aisons , ejk temoignajjt <( un grand regret 
)i des extremites auxqueljes il s^etait laisse 
». entrainer contre les princes par la malice 
» per fide du Goadjuteur. Malheur eusemeat il 
)> n^etait plus en son pouvoir de leur r^ndre 
n la liberie. II fall^it avant lout les lirer de 
)> Marcoussy , les Iransferer au H4vre-de- 
)i Gir&ce; quand il les.y liendrail cQlre ses 
n mains, il jurail dans les lermes les plus so— 
» lennels de ne pas, perdre un instant pour 
» trailer avec eux d'une alliance intira^. » Les 
dues connai$saieal trop le cardinal Mazarin 
pour se fi^r aveugl^menl a.sa proinesse ,. mais 
ils n^avaienl aucup moyen d^pbliger les hour- 

* Philippfe d<e Cl^mbaut^ cpmte de Palluaa , ne en 
«6o6, mort en 1666 ^ mar^chal de France en i653* II 
avail ^pous^ Louise BoH^Ulier.^ fille ainee du comte dl^ 
Chavigny. 
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geois de Bordeaux a continuer une guerre qui 
]es ruinait. lis prirent done le parti de se 
soumettre de bonne grace a la neeessite, et 
se rendirent avee la princesse de Conde a Pas- 
semblee des cent trente convoquee * a FHdtel- 
de^Ville pour deliberer sur les conditions de 
la paix. 

La princesse remercia aifectueusement les 
bourgeois de ce quails avaient fait pour son 
service, et protesta qu^elle et son fils n^en per- 
draicmt jamais le souvenir. Les dues decla- 
rerent ensuite n qu^Hs nVntendaient pas que 
» leur consideration personnelle fut un obs- 
» tacle aux inter^ts de la ville ; ils ne de- 
» *mandaient autre chose que des passe-ports 
» pour quitter la Frs^nce, et s^estimaient heu- 
» reux d^avoir pu contribuer, au prix de leur 
» sang, a soustraire les peuples au joug du due 
)> d^Epernon et a contraindre la cour a leur 
» -donner un autre gouverneur. » Les assistans, 
prepares a des plaintes et a des reproches, fu- 
rent vivement touches de la douceur de ce 
procede. lis jur^rent de ne consentir a la 
paix que s^ils obtenaient surete enti^re pour 

* 23 septcmbre. 
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la princesse et pour tous ceux qui ravaient 
servie. II5 deplorerent la triste necessite qui 
les empechait en ce moment de faire davan— 
tage, et , en la reconduisant a sa voiture, plu— 
sieurs des plus considerables lui disaieat k 
roreille : « Ne vous mettez pas en peine , 
» Madame; noiis recommencerons apr6s ven- 
» danges , et nous aurons alors de quoi rons 
)) mieux aSsister que nous nVrons fait par le 
)» passe. )> 

""Les conditions principales dutraite furent: 
u Qu^une amnistie generate serait accordee a 
» tous les habitans de la ville de Bordeaux ; 
» que MM. de La Force , de Bouillon , de La 
)> Rochefoucault , seraient retablis en posses- 
it sion et jouissance de leurs charges, biens 
» et dignites , ainsi quails en jouissaient au jour 
» que la princesse ayait quitte Montrond, sans 
» pouvoir etre recherches ni inquieles dans 
}) leurs personnes et dans leurs biens pour au— 
)» cunes choses survenues depuis lors; 

)) Que la princesse de Conde et le due d^En- 
u ghien son fils se retireraient librement avec 
)»' leur train, officiers el domestiques, dans 

* i**' octobre. 
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» celle de leurs maisons qu^il conTiendrait a 
» la princesse de choisir ; qu'elle y jouirait dc 
» ses bieiis et ensemble de tousceux du prince . 
» d^ Conde, son mari ; 

)> Que si ladite dame princesse mienx ai— 
» mail aller ^ Montrotid, elle pourrait s'y 
» retirer et y tenir une garnison de deux 
)» cents hommes de pied et cinquante gardes 
» a cheval : lesqnelles troupes seraient choisies 
» par elle, commandees par des officiers nom- 
)) mes par elle , et neanmoins entretenues aux 
)> depens du Roi , des deniers provenant de 
» la recette generale du Berry , laisses a cet 
» efFet dans les caisses du receveur de Saint- 
» Amand et payes sur les ofdres de la prin- 
» cesse. » La reyocation du due d'Epernon , 
condition principale de la paix, ne fut pas 
portee au traite, mais elle eut lieu immediate- 
ment, etle cardinal Mazarin promit de ne le 
remplacer que par un gouvemeur agreable a 
la province et accepte par le Parlement. 

Les bourgeois se rejouirent decette paix, 
qui leur p^rmettait de sortir de la viUe pour 
vaquer a leurs vendanges; mais le petit peuple 
s^en montra peu satisfkil. Des rassemblemens 
nombreux se formerent devant Thdtel de la 
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princesse ; on savait qu^elle allait partir , on la 
voyait avec regret s'eloigner de la ville. Sa 
douceur , sa constante humanite , son intre- 
pidite heroique dans les dangers, sa tendresse 
pour son fils et son devouement pour son 
epoux J avaient excite dans toutes les classes du 
peuple une tendre admiration. Les jurats lui 
rapporterent ses pierreries deposees dans leur 
caisse, pour surete de sommes prStees. Le 
Parlement lui rendit aussi des billets souscrits 
pour d^autres sommes avancees par la compa- 
gnie. Enfin le corps de ville se chargea de 
payer toutes ses dettes contractees pendant la 
guerre. 

<c Clemence de Maille quittait ainsi Bor- 
» deaux apres une guerre de quatre mois^ 
)» soutenue sans endetter sa maison. Elle avail 
» donne le mouvement , par sa fermete et cellc 
» de ses amis , a tout ce qu'on vit eclore dans 
» le royaume en faveur des princes prisoD- 
» niers. Ella avait gagne Faffection d'une des 
» premieres villes de France , et €elle de toute 
» TEurope qui vit faire avec etonnement a 
H une jeune princesse sans experience tout 
» ce que la prudence la plus consommee et 
», la hardiesse la plus determinee auraient pu 
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H eotreprendFe. Enfin elle avail conquis Ta- 
M initie de monsieur sod mari qui ne Taurait 
u jamais cru capable de lui rendre de teb 
» services '. b 

Au moment de son depart, plus de treate 
xnille personnes raccompagn^rent sur le port, 
die monia * dans sa galore avee les dames de 
sa suite, les dues de BouiUon, de La Roche- 
foucault, les comtes de Foix, de Coligny, de 
Lorges, de Guitaut , et plusieurs autres de ses 
braves amis. En traversant la riviere, elle 
rencontra le marechal de La Meilleraje qui 
veoait la visiter a Bordeaux, et qui Tengagea a 
se laisser couduire a Bourg, I'assurant quVlle 
y serait tr^s-hien regue du Roi et de la Heine. 
Cette visits avail ete convenue d^avance, mais 
le cardinal Mazarin voulait qu'elle parut for- 
tuite pour ne pas donner Tidee au due d'Or- 
leans quVn trait^t, sans son concours, d^un 
accommodement avecles princes. 

A Tarrivee .de la princesse a Bourg, loule la 
couf se pressa '^ur son passage ; ses aventures 
avaient inspire pour, elle un ihter^l que son 

' Mimoina de Lenet. 
' .1 octobre. 
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aspect augmentait encore. Elle paraissait souf- 
frante el portait un bras en echarpe, ay ant 
ete saignee le matin m^me. Sa c6ntenance 
noble et respectueuse ne laissait paraitre ni 
decouragement ni orgueil '. Elle entra dans 
la chambre de la Reine , tenant son fils par la 
itiain 5 accompagnee de la comtesse de Tour- 
ville. La Reine, Mademoiselle et le cardinal 
Mazarin etaient senls dans Fappartement. La 
princesse^ sans regarder le Cardinal, mit an 
genou en terre devant la Reine, et Ini dit : 

« Madame, je viens demander pardon a 
M Votre Majeste, si j^ai fait quelque chose qui 
» lui ait deplu; elle excusera sans douie la 
» juste douleur d^une demoiselle qui a eu 
» Phonneur d^epouser le premier prince du 
» sang qVelle Yoit dans les fers^ et qui re- 
» doutait un meme sort pour son fils unique. 
n Voici cet enfant k, vos genoux^ Madame; 
)) lui et nloi vous demandons }a lib^rte de 
» monsieur son p^re. Accordez4a aux grandes 
n actions qu^il a &ites pour la gloire de Votre 
}} Majeste ^ k son sang qi^ll a tant de fcMs pro* 



• Sine uiid vilitatis suspicione, iimplititer (risfis. Benj. 
Prioli Historia. 
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M digue pour le service du Roi et pour celui 
H de TEtat. » 

La Reine repondit : « Je suis biep aisi^, ma 
» cousine, que vous connaissiez votre faute* 
M Vous voyez bien que vous aviez pris une 
\> mauvaise voie pour obtenir ce que vous de- 
M siriez. Maintenant que vou5 en allez tenir 
» une toute pontraire, je verrai quand et 
w comment je pourrai vous donner la satis- 
w faction que vous demandez. >» 

Anne d^Autriche , orgueilleuse et violente , 
^levee a Madrid dans les principes du pouvoir 
absolu , avait peine a dissimulersa rancune 
contre ceux qui osaient resister aux Roiis a 
main armee. Le lendemain, recevant Lenet 
que le cardinal Mazarin luiavait recommahde 
de bien traiter, elle rougit tout-a-eoup , et 
^levant la voix de manifere a etre entendue 
de. tout le monde : « Ah ! dit-elle , si Ton n^e- 
» tait pas chretien, que ne devrait-on pas 
« faire a des gens qui sortent dVne viUe re- 
)i belle, et qui s^en vont tout droit a S ten ay , 
)> yers m^dame die Longneville et U. de Tu- 
» renne? » 

Cette indignation de la Heine n^etait alors 
dans les mceurs ^^aucun Francis. Lenet lui 
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repondit librement : « Madame , avec tout le 
» respect que je dois a Voire Majeste, trouYW 
» bon que je la supplie de ne s^emporter 
» jamais contre des gens fideles h leurs mai- 
# tres. Sans doute, il y a de certams brouil- 
» Ions d^Etat qu^on ne pent assez ch^ier; 
» mais ne confondez pas avec eux des gens 
i» de bien qui , accables d^obligations , ne saa- 
» raient prendre un autre parti que de servir 
» ceux auxquels ils sontredevables* QueDieu 
w preserve Votre Majeste d'^un sort aussi cruel 
H que Pa ete celui de la feue reine Marie de 
» Medicis; mais songez, Madame, que park 
» discours qu^il vous a pllu de faire , vous per- 
» mettez a toutes vos creatures de vous abas- 
» donner si jamais vous venez.a 6tre persecfr 
n tee sous le nom du Roi votre fils. )» 

La reponse de Lenet f ut approuvee de toute 
la cour. Chacun honorait sa conduite^etsW 
pressait a lui temoigner de restime. Made- 
moiselle , aussitdt qu^elle Papery ut , yint a U 
de VaiT brusque et deliber^ qui lui etait ordi- 
naire 5 et lui dit « qu^elle avait presque envie de 
» Tembrasser, tant elle etait satisfaite dece 
» qu^il avait fait pour son maitre , car, ajou- 
» ta-4-elle, je hais M. le Prince, et jaiine 
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» cependant c^jux qui font bien servi, w 
Lenet se permettant de remarquer que ce 
sentiment n^etait pourtant pas une pl*euve de 
haine ^ et que sans doute elle ne pouvait en 
avoir une veritable pour un parent qui la 
respectait infiniment : w Non , non , repartit- 
» elle y je ne suis pas satisfaite de vous pour 
» Tauiour de lui , mais pour Tameup de vous- 
» meme ; j Vime qu'on aille toujours aux -ex- 
» tremites ; j^aime de tout mon coeur les gens 
}) qui ne menagentnibiens, ni vie, ni fortune 
)> pour sauver eeux a qui ils se son]; d^nnes. » 
Ces sentimens % nobles souvenirs des temps 

^ Une loi de Frederic Barberousse ordontie « que y dans 
» tout serraent de fid^lit^ fait a un seigneur par son in- 
» f(^rieur , I'ob^issance du vassal h Tempereur soit expres- 
» s^ment r^serv^e ; » mais il n'en etait pas ainsi dans le 
temps de la splendeur du sjsteme fi^odal en France : les 
vassauK de IJenri II et de Richard I^ n'h^sit^rent jamais k 
s*attacher k eux contre le souvcrain , et il ne paratt pas 
quHls aient encouru aucun bldme pour cette conduite. 

L* Europe au moyen age , par Hallam. 

• Si le sire dit h son bommelige : Venez-vous-cn avec 
» moi , je veux gu«rroyer mon seigneur qui me d<^nie le 
» jugement de la cour, le vassal doit r^pondre ; JTirai 
» voir s*il est ainsi que vous me dites. Alors il doit aller 
» trouver le sup^rieur , et lui dire : Sire , le gentilbomme 
» de qui je tiens mon fief se plaint que vous lui refuses 
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chevaleresques , formaient encore le lien du 
parii fidele aux anciennes tmditions, S^ils 
avaient souveot produit de grands desordres , 
lis avaient cependant sauve rbonneur du nom 
francais. Lorsque la constitution du pays ne 
fournit aucun moyen de resistance legale 
contre les abus du pouvoir, le caractere na- 
tional tomberait bieotdt dans une abj^te de- 
gradation, si les moeurs n^hoqoraient pas la 
resistance courageuse a main armee '. 

Le cardinal Mazarin, Stranger a la supersti- 
tion monarchique d^Anne d^Autriche, ccHome 
au devouement chevaleresque des gentils- 
hommes francais , trouvait tout moyen de 
succes egalement honorable, et preferait a 

• justice. Je viens pour en savoir la v^rit^ , car je suis 
« semonc^ de marcher en guerre cqntre vous.... £t , si le 
9 seigneur persiste ^ refuser justice , I'hamme lige doit 

• d^ferer k la requisition du sire. » - 

Etablisjsemens de Saint^Loais, 
* Les coutumes feodales ont seules emp^clie les noms 
m^me de droits de disparaitre , comme en Asie , schis la 
main de fer du despotisme* La tjrannie aurait pu ren- 
Terser toutes les banni^res et s'abandonner sans frein a 
tous les exc^s si , dans un temps ou le peuple 6tait pauyre 
et de^rme y la noblesse n'avait pas ^t^ brave et libre. 

V Europe au moyen age , par Haiiam. 
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avantage egal la fourberie parce qu^il la pra- 
tiquait habilement. II ne parut pas s^aperce- 
voir du mepris. que lui avail temoigne la 
princesse , et la vislta dans son logement aus- 
sitdt qu^elle y fut retiree. Sans se laisser de- 
concerter par Taccueil glace quHl y recut , il 
s^approcha d^un air enjou^ du due d^Enghien 
pour lui baiser la main ; Tenfant la retira avec 
colore et ne voulut jamais lui dire une parole. 

Se rabattant alors sur les dues de Bouillon 
et deLaRochefoucault, il les combla de ca- 
resses , et leur r^peta , dans des termes plus 
explicites encore , les assurances qu^il leur 
avait deja fait porter par Gourville y touchant 
la liberte des princes et son alliance avec 
eux. 

Dans les entretiens que le Cardinal recher- 
chait volontiers, et prolpngeait quelquefois 
pendant des nuits entiferes avec les principaux 
amis ou serviteurs de la maison de Conde, 
son but principal elait de decouvrir s'il 
existait entre eux et les Frondeurs quel- 
ques n^gociations secrfetes. II employ a toute 
son adresse pour surprendre sur ce point 
les dues de Bouillon et de La Rochefou- 
cault. Les ay ant trouves imp^n^trables , il 

TOME II. <8 



S73 HISTOIRS D£ LA FRONDB. 

chevaleresques , formaieiit encore le lien du 
parti fidele aux anciennes traditions, S^ils 
^vaient souvent produit de grands desordres , 
lis avaient cependant sauve rbonneur du nom 
francais. Lorsque la constitulion du pays ne 
fournit aucun moyen de resistance legale 
centre les abus du pouvoir, le caraclere na- 
tional tomberait bientdt dans une abj§ete de- 
gradation , si les moeurs n^honoraient pas la 
resistance courageuse a main armee '. 

I^e cardinal Mazarin, Stranger a la supersti- 
tion monardxique d'^Anne d^Autriche^ coinnie 
au devouement chevaleresque ' des gentils- 
hommes fran^is , trouvait tout moyen de 
succes egalement honorable, et preferait a 

• justice. Je viens pour en savoir la v^rit^ , car je suis 
o semonc^ de marcher en guerre centre vous.,.. £t , si le 
9 seigneur persiste h refuser justice , Vhomme lige dojt 
» d^f<6rer k la requisition du sire. » - 

EtctbUs^emens de Saint-Louis* 
* Les coutumes fepdales ont seules enjip^clie les noms 
m^me de droits de disparaitre 9 comme en Asie , sous la 
main de fer du despotisme^ . La tjrannie aurait pu ren- 
▼erser toutes les banni^res et s'abandonner sans frein a 
tous les exc^s si , dans un temps ou le peuple ^tait pauyre 
et di^^armey la noblesse n'avi^it pas ^t^ b^rave et libre. 

V Europe au moy^n age , p€w Hallam. 
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avantage egal la fourberie parce qu^il la pra-^ 
tiquait habilement. II ne parut pas s^aperce- 
yoir du mepris. que lui avail temoigne la 
princesse , et la yisita dans son logement aus- 
sitdt quelle y fut retiree. Sans se laisser de- 
concerter par Taccueil glac6 qu'il y recut , il 
s^approcha d^un air enjou6 du due d^Enghien 
pour lui baiser la main ; Penfant la retira avec 
colore et ne voulut jamais lui dire une parole. 

Se rabattant alors sur \es dues de Bouillon 
et deLaRochefoucault, il les combla de ca- 
resses , et leur r^peta , dans des termes plus 
explicites encore , les assurances qu^il leur 
ayait deja fait porter par Gouryille , touchant 
la liberte des princes et son alliance ayec 
eux. 

Dans les entretiens que le Cardinal recher- 
chait yolontiers, et prolpn^eait quelquefois 
pendant des nuits enti^res ayec les principaux 
amis ou seryiteurs de la maison de Conde , 
son but principal etait de decouyrir s'il 
existait entre eux et les Frondeurs quel- 
ques negociations secretes. II employ a toute 
son adresse pour surprendre sur ce point 
les dues de Bouillon et de La Rochefou- 
cault. Les ay ant trouyes imp^n^trables , il 
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gouvemement dont il ne se laissait detoumer 
paraucune consideration personnelle. S^il vouf- 
lait abattre les Frondeurs, il voulait aussi 
soustraire Pautorite royale a Tinfluence des 
grands de TEtat. Les alliances proposees nVf- 
frant pour cette autorite ancune garantie, il 
refusa de rien cpnclure, et en revint a ques- 
tionner Lenet « sur ce qui se tramait , dans le 
» parlement de Paris, entre les anciens Fron- 
M deurs et les amis des princes : se plaignant 
» afFectueusement qu^on persist&t a lui faire 
» finesse de ces choses, pendant que lui ne 
w gardait rien de cache et ouvrait son coeor 
n tout entier. » 

Touche comme il le devait etre de protes- 
tations si sinceres , Lenet a avoua cependant 
» que si le secret des negociations du parti 
» etait entre ses mains , il se garderait de le 
») livrer; puis sans sortir des g^neralites, il 
» engagea le ministre a se bien souvenir que 
i» sa situation dans le Parlement devenait trfes- 
11 critique, qu'il j avait eu soixante et quinze 
» voix contre lui lors des deliberations der^ 
)» nieres, et qu^il etait mine sans ressource 
n si les Frondeurs s^alliaient aux amis des 
9 princes : alliance que ceux-ci ne manque- 
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» raient pas de rechercher qnand ils auraient 
» reoonce a Tespoir d'obtenir cette de Son 
1) Eminence. » 

Aprfes de longs et inutiles eflForts pour se 
convaincre on se tromperPun Fautre^ le Car- 
dinal et Lenet se s^par^rent. Ce dernier fiit 
rejoindre a Coutras la princesse de Conde, 
qui devait y passer cpielques jours, avec ses 
amis .et convenir avec eux des moyens de re- 
commencer la guerre au printemps, si les ne- 
gociations n^obtenaient auparavant la liberte 
des princes. Des mesures furent prises pour 
etablir entreles chefs du parti une corresppn-* 
dance sure et facile. Le marquis de Lusignan 
fut envoy e secr^tement a Madrid pour soUi-^ 
citer les secours du roi d^Espagne. Lenet se 
chargea de parcourir les provinces , de visiter 
les principaux gentilshommes dans, leurs chft-^ 
teaux, et de les tenir inform^s des projets 
ulterieurs de la princesse. Sous pretexte de 
veiller a Pexecutioji des articles du traite, 
il devait aussi se rendre a Montrond et mettre 
cette place en etat de soutenir au besoin un 
long siege . 

Quand toutes ces choses furent reglees, le 
due de La Rochefoucault prit conge de la 
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priticesse de'Conde, et parlit avec une nom- 
brease suite de gentilshomixies pour le cha- 
teau« de La Rochefoucault , ou il attend! t le 
retour de Gourville qu'il avait ehvoye a Ste- 
nay , prendre les ordres de madame de Lon- 
gu^yille. Le leu detain, le due de Bouillon, 
avec une escorte rion moins' nombreiise*, se 
dirigea vers Tiirenne ^ et la prlncesse avec ses 
fiddles et courageuses compagnes, la com- 
tesse de Tourville , mesdames de ' Gouville 
et Gerbier, partit pour Milly, ch&teau de la 
maison de Maille en Anjou, d^oti elle comp^ 
tait se rendre a Montrond. 

Pendant ce temps, le cardinal Mazarin avait 
conduit la cour k Bordeaux. La populace s^ 
Qiontra triste et menacante ; ' les bourgeois 
aocueillirent le Roi et la Reine avec respect , 
mais sans enthousiasine. Toutes les marques 
dVffection furent pour Mademoiselle. Une de- 
putation du Parlement vint la i*emercier des 
bons soins quele due d^Orleaifis son pare avait 
pris des interfets de la vill6 de Bordeaux. Le 
cardinal Mazarih ^ut vivement desire recevoir 
un pareil homma^e , et il engagea Mademoiselle 
k employer son credit sur les magislratis, pour 
les decider a cette demarche ; mais la fiUe de 
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Gaston , mecontente des empressemens dont 
ia princesse de Conde et ses amis avaient ete 
Fobjet pendant leur sejour a Bourg , n^etait 
nullement disposee a servir la cour , et se re^ 
jouissait au contraire de rhumiliation du Car- 
dinal. 

Presse de se soustraire a la malvelUance du 
peuple et des magistrats de Bordeaux , rappele 
d^ailleurs dans la capitale par de fort grands 
int^rets , Mazarrn se h4ta de retablir dans leurs 
emplois Ic premier president Pontac , Tavocat- 
general La Vie, et les autres magistrats ex- 
pulses pendant le siege, comme suspects d^at- 
tachement au Roi. Puis, sans nommer a la 
place du due d^Epernon, sans mettre ordre 
aux affaires doht les difflcultes auraient pro- 
longe son sejour^ il reprit la route de Paris *. 

* i5 octohre. 
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CHAPITRE XIV. 

Le due d'Orl^ans cede ftux instances de la Reine , et re- 
met les princes prisonniers en tre ses mains. — Ingra- 
titude de la cour envers le Coadjuteur. — U n^gocie 
avec la princesse palatine. — Ouverture du Parlement. 

— Requ6te de la princesse de Conde. — Bataille de 
RetbeL — Les chefs de la Fronde se d^clarent dans le 
Parlement pour la liberty des princes. — Mazarin re- 
vient pr^cipitamment a Paris. — Remontrances de 
Mathieu MoU. — Arr^t du Parlement contre le xoi- 
nistre. — II quitte Paris, r— La Reine veut le suivre. 

— Elle est retenue prisonni^re au Palais-Rojal , 

Du i5 octobre i65o au 12 ftvrier i65i. 

Le prince de Conde arrosait des oeillets sur 
nne petite terrasse voisine de sa chambre ' , 
dans le donjon de Vincennes , quand il apprit 

* La cbambre de M. le Prince ^ dans le donjon de 
Vincennes, et les fleurs qu'il avait cultiv^es, furent, 
apr^s sa sortie de prison , un grand objet de curiosity 
pour les babitans de Paris. Mademoiselle de Scud^ry, 
etant venue les visiter, composa I'impromptu suivant : 

En Yoyant ces oeillets qu'un illustre guerricr 
Arrosa d'une main qui gagna des batailles , 
Souviens-toi qu'ApoUon a bati des murailles^ 
£t ne t'^tonne pas que Mars soit jardinier. 
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le siige de Bordeaux et le courage que faisait 
paraitre la princesse son epouse. « Aurais-tu 
1) jamais cru, dit-il a celui de ses serviteurs 
j> qui lui donnait ces nouvelles, que ma 
» femme ferait la guerre pendant que je cul- 
)) tiverais mon jar din? n 

En depit des ordres sevferes de la cour et 
de Pexactitude brutale que mettait le sieur de 
Bar a les executer, les princes etaient Jnfor- 
mes chaque jour des evenemens qu'il leur im- 
portait de connaitre. TJne correspondance en- 
tretenue avec leurs amis par mille moyens 
ingenieux consolait leur captivite ; et des en- 
treprises hardies, renbuvelees avec.un z^le 
infatigable 5 entretenaient leur espoir d^une 
prompte delivrance. Sept soldats couchaient 
toutes les nuits dans la chambre du prince 
de G>nde; mai^ Gourville lui avait fait par- 
venir uUe epee, et avait gagne trois de ses 
gardes. M. le Prince , assiste par eux , devait 
desarmer les quatre autres , descendre dans le 
fosse du chateau, et rejoindre ses, amis qui 
Tattendaient de Tautre cote. Tout etait prfet 
pour Fexecution , quandun des soldats gagnes 
par Gourville congut des craintes ou des scru- 
pules , fit semblant d^allef a confesse au peni- 
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tencier de Notre-Dame, et lui.glissa dans la 
main un billet sur lequel etait ^crit : « On ya 
» mettre les princes en liberie; il y a intelli- 
» gence a Vincennes pour cela. » he peniten- 
cier porta ce billet au Coadjuteur , et les gardes 
de Vincennes furent aussitot changes. 

Pen apr^s , les princes ayant ete transferes 
a Marcoussy , chateau situe au milieu d^n 
etang de fort grande etendue ^ M. Arna,uld '^ 
maltre-de-camp , general des carabiniers de 
France, et digne de son nom par son esprit 
et son courage, fit fabriquer un bateau de 
cuir bouilli , qui , roule comme une toile , se 
transportait facilement dans une voiture. Ce 
bateau, mis pendant la nuit sur Fetang de 

' Isaac Arnauld ^tait neveu du c^l^bre Antoine Ar- 
nauld , avocat au parlement de Paris , lequel fut pere de 
vingt enfans ^ la plupart illustres ; entre autres Arnauld 
d'Andillj,. p^re de M. de Pomponne ; Arnauld^ ^v^que 
d* Angers ; Amauld , docteur de Sorbonne ; Catherine Ar- 
nauld qui epousa M. Le Maitre; Ang^lique Arnauld, 
nomm^e , a I'age de onze ans , abbesse de Port-Rojal ; 
Agnes Arnauld , coadjutrice de la m^me abbaje. Cefte 
maison , dont une branche s'dtablit en Auvergne au 
treizi^me siecle , est origin aire de Provence ou elle sub- 
siste encore sous le nom d*Arnauld de VitroUes. Yojez 
les Mimoires de M, d'Andilly, 
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MarcQussy, et conduit par Arnault au pi^d 
des murs du eh4teau , devait recevoir ]V[« le 
Princa^ qu'un gros cprps d0 ca valeric ras- 
sembla dajia les envirqiiLS eut; ensiiitQ escorte 
jusqu^a 5tenay. I^a translgtipn inopinee des 
priiioes au Hivre-de-Grac^ d6JQua encore c6 
projet. 

Le due de Neipours , la duchesse de Cha-* 
tilloo, le presfid^nt Yiole et plusienrs autres 
niembres du Parlem^nt dirigeaient ces entrer 
priaes, et formaieiit aJPari^ un conseil secret', 
centre commun des efforts tentes en fay eur des 
princes, en Guyenne, en Champagne, en 
Berry. La direction supreme de ce conseil ap- 
partenait a la princesse palatine , amie coura- 
geiise et (idel^ de la duchesse de Longueville , 
et qui contribua dans ce temps plus efficace- 
ment qu^cun autre a retablir la fortune de 
la maison de Conde. 

Anne de Gonzague , si cionnue par la deli- 
catesse de son esprit et la loyaute de son ca- 
ract^re , ' par ses galanteries et la devotion 
sincere qui les expia , etait soeur de la prin- 
cesse Marie *, reine de Pologne et fiUe du dup 



* Voir la page 69 du premier volume. 
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de Nevers , que les armes de la France ela- 
blirent et maintinrent dans le duche de Man- 
tone. Destinee dhs son enfance a la vie reli- 
gieuse , le due de Guise ' la vit an convent et 
en devint amoureux; lui-m^me suivait alors 
Fetat ecclesiastique, et etait nomme a Tarche- 
y^che de Reims. II enleva neanmoins sa mai- 
tresse , et Fepousa selon quelques-uns '. . H 
est au moins certain qu^elle porta le nom de 
madame de Guise, suivit rarchey&que de 
Reims dans plusieurs voyages, et le quitta^re- 
butee de ses infidelit^s. 

Le scandale de ces aventures nVnipecha 
pas, quelques annees plus tard, le mariage 

* Henri de Lorraine , due de Guise , n^ en i6i4 y f^ori 
en i664* H ^tait petit-fils du due de Guise tu^ auz Etats 
de Blois , et I'ain^ de sa maison. II fut mari^ k Anne de 
Gonzague , et s'en s^para ^tant devenu amoureux d'Ho- 
norine de Glimes , veuve du comte de Bossu , qu'il ^pousa. 
II se 9^para encore de sa seconde femme pour ^pouser 
mademoiselle de Pons qu'il aimait ^perdument. Les 
aventures romanesques du due de Guise eurent un grand 
^clat. On disait en le vojant dans un carrousel jouter 
avec le prince de Gond^ : « Yoilk le h^ros de la fable et 
» le h^ros de I'histoire. » 

* Histoire ginialogique des grands officiers de la cou- 
. roniie , par le p^re Anselme. 
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'd^Anne de Gonzague avec Edouard de Ba- 
vifere, fils de Telecteur palatin, roi de Bo- 
hSme ; elle vivait a Paris , recherchee de tout« 
la cour. Quand les princes furent arrStes an 
Palais-Royal, elle cacha dans sa maison la 
duchesse de Longueville qui, au moment de 
quitter Paris , lui recommanda avec instances 
sa famille malheureuse. ^ 

Depuis ce jour, la Palatine se devoua a la 
cause des princes ^vec une application infa- 
tigable. Convaincue qu^elle ne pouvait les 
3ervir utilement qu^au mojren de Falliance des 
Frondeurs , elle mit tons ses soins a gagner le 
due de Beaufort, ei fut puissamment secondee 
par madame de Nemours % soeur de ce prince; 
mais malgre leurs efforts reunis, le due de 
Beaufoifl ne voulut pas consentir a se separer 
du Coadjuteur, et celui-ci refusa long-temps 
de s^engager dans une negociation avec le 
parti des princes. Apr^s la guerre de Bor- 

* Cette jeune princesse seconda d'autlint plus volontiers 
aupr^ de son fr^re les desseins de la Palatine , que , d^- 
sesp^r^e de la passion de son mari pout madame de 
Ch^tillon, elle attendait fort impatiemment que M. le 
Prince Mt en ^tat d^ sunreiller de plus pr^ la condnite 
de sa mattresse. 
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deaux , la Palatine ayant renouvel^ ses avan- 
ces , rencontra un meilleur acGueil , et bientot 
elle put se flatter d^un plein succ^s. 

La rupture si impatiemment attendue en- 
ire la cour et les Frondeiirs semblait enfin 
pr^te k eclater. Loin d^etre reconnaissant^ 
pour ses allies, la Reitie , a son depart de Bor- 
deaux, se montrait fort ifritee contre enx; 
elle se plaignslit avec aiiiertume fc qu^^on Teut 
» traitee comme une chatnbriere} que, sans 
» attendre son autorisation , on eut niSgocie 
M la paix generate et transfere les princes a 
)) Marcoussj. )> Elle imputait publiquemenl 
au Coadjutcjur le inecontentement seditieux 
du peuple et les mauvais^s dispositions du 
parlement de Paris. 

Dfeja blesse de ccs reproches injustes , le 
Coadjuteur apprit bientdt apr^s les negocia-- 
tions comtnencees a Bourg avec les dues de 
Bouillon et d6 La Rochefoucault , et enfin la 
Palatine lui montra des lettres du cardinal M a- 
zarin jpar lesquelles lui , Gondi , etait accuse 
)) de nourrir dans son coeur une haine hor- 
*» rible contre ,M> le Prince . et de faii:e tous 
» les jours a la Reine , sur ce sujet ^ des pro- 
i> positions indignes dW chretien. h Suffi- 
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samment averti alors de la necessite de se 
mettre en defense, le Coadjuteuir mesiira I^ 
peril dont il etait menac^. Pour soutenir un 
ministre odieux , il avail pei^du la favetir dii 
peuple et Compromis son credit parmi les ma-^ 
gistrats; En butte en ce moment a la trahisoil 
de la cour et a la vengeance des princes , les 
deux partis , prets a s'accorder ensemble, fid- 
laient Peci^aser de leur poids. II lui restait 
cependant une ressource , et Mazarin lui^ 
mfeme pouvait fetre pris dans sdn piege , si ^ 
devangant auprfes des princes la itlanoeuvre 
de son perfide allife*, Gondi leur offrait le pre^ 
mier ses services et formait avec 6ux une al- 
liance contre la cour. 

Reduit a tenter une nouvelle fortune et 
a essay er encore de nouvelles amities', le 
Coadjuteur ne se dissimulait pas la honte et 
les dangers d^une politique si itiobile ^ : ausdi 
ne voulait-il traiter aviec la princesse palatine 
qu'aprfes avoir perdu tout espoir du cdt6 de la 

* Novam tentarejortunam ^ouasque experiri amicitias. 

' <> Mdn aversion pour tout ce qui av«it; U moindre 
* apparence de girouetterie faillit me fdire tomber dans 
** le precipice. » MSmoires du cardinal de Retz. 
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Reine. Avant de s^engager contre eUe sans re« 
tour, il resolut de faire un dernier effort pour 
Tobliger a lui rendre justice et k lui accorder 
la nomination de la couronne au cardinalat: 
recompense offerte plusieurs fois a ses services, 
et qui , a tout ev^nement , eut augmente ses 
forces et ses moyens de defense. Pendant la 
guerre de Paris , il avait annonce la resolu- 
tion de ne jamais pretendre k la. ponrpre 
par les voies de la faction ; mais ses amis su- 
rent le convaincre « que son desinteresse- 
i» ment , honorabje quand il s^agissait du sang 
» des peuples et des libertes publiques ', 
» devenait une duperie dans une intrigue de 
» cabinet entre un prince du sang et un mi- 
)> nistre favori. » 

Cedant a de si bonnes raisons , le Coadju- 
teur avoua hautement ses pretentions ; et ma- 
dame de Chevreuse , chargee de les notifier, 
ecrivit k Amboise, ou la Reine se trouvait 
alors : « QuW n Y pensait pas de trailer ainsi 

* « La reputation qui , dans la premiere affaire , con- 
» sistait dans le d^sint^ressement , toumait dans celle-ci 
>• sur rhabilete. II s'j agissait de passer pour un sot ou 
• pour un habile homme. » 

Mimoires du cardinal de Retz. 
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» le G>adjuteur , dont les secours etatent plus 
i» que jamais necessaires; qu'^H se montrait 
w fort irrite des propos tenus contre lui , et 
» demandait la nominatioii au cardinalat 
)» comme une reparation de cette injure , de- 
» clarant, en cas de refuse, qu^on ne devait 
» plus compter sur son appui. )> 

Mazarin n^avait garde de conseutir a cett3 
demahde ; mais il prevoy ait les consequenceis 
d'un refus, et ne s^ voulait exposer qu^apres 
avoir tire les princes de Marcoussy. 11 chercha 
done a amuser madame de Chevreuse par des 
promesses vagues, et aussitdt que la cour iiit 
arrivee a Fontainebleau , la Reine ecrivit au 
due d^Orleans pour le presser de venir Py 
joindre. Les Frondeurs , n^ayant pu rompre ce 
voyage, exigerent de Gaston , avant son depart 
de Paris , la parole positive qu'il ne consenti- 
rait jamais a la translation des prisonniers au 
HAvre-de-^Gr4ce ; 2^ peine cepetidant le faible 
prince se trouva-t-il en presence de la Reine, 
qa^incapable de resister a ses pri^res et k ses 
menaces , il signa sans discussion tons les or-^ 
dres qu^elle lui fk presenter. 

Retire dans son appartement, Gaston ne 
tarda pas a s^efFrayer des consequences de sa 

TOME II. 19 
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faiblesse. U passa ia nuit dans une agitation 

Tiolente, et le lenclemain il redemandait avec 

instance les papiers qu^il avait signes la veille. 

Mazarin ne fit nuUe difficulte de les promet- 

tre, « mais ils ne se trouvaient plus sous sa 

» main , et sans doute M . Le Tellier les avait 

» emportes chez lui. » On fit appeler le secre- 

taire*d''Etat; il n^etait pas dans son logis; on 

le chercha inutilement tout le jour; et le soir, 

quand on parvintale rencontrer, il n'^etait 

plus temps de rien changer aux dispositions 

concertees. Les princes , sous la conduite du 

comte d^Harcourt , avaient deja quitte Mar- 

coussy, «t s^avancaient vers le Havre— de- 

Gr4ce. 

Le due d^Orleans se plaignit amerement 

de la Reine, « qui aurait du le vaincre par 

)» des raisons , et non par des prieres et une 

M supercherie. )> Ces reproches ne touchaient 

gu^re Mazarin. Maltre une fois dela personne 

des princes , il croyait pouvoir impunement 

braver toutes les vengeances , et madame de 

Chevreuse venant lui rappeler les promesses 

donnees au Coadjuteur, il la congedia bras- 

quement , « bien decide , disait-il , a ne jamais 

» faire cardinal son ennemi personnel. » Bien- 
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tdt apres, 11 se repentit cependant de cetle 
reponse tranchante , peu conforme a. sa poli- 
tique habituelle; eifraye d'un evenement ex- 
traordinaire surveuu dans Paris el de la -fer- 
mentation qui eclatait dans le pays , il revint 
trouver madarae de Chevreuse, la supplia 
d'oublier sa vivacite et lui promit mfime de 
cootenler le Coadjuteur, si die persistait a le 
lui conseiller. 

Le carrosse du due de Beaufort avait ete as- 
sailli , a dix heureis du soir, dans la rue Saint- 
Honore , par douze hommes armes, et un 
genliihomme du due, nomme Sainl-Eglan, 
etait Teste sur la place. Le bruit se repandit 
aussit6t quele Cardinal voulait faire assassiner 
le due de Beaufort, et que le sieur de Saint- 
Eglan avait 6te pris pour son maitre , parce 
qu'il portait , ainsi que lui , de longs cheveux 
blonds et boucles. Les colporteurs, vendaht 
dansles rueslerecitde cetev^nement,criaient: 
foici les dernieres finesses du cardinal Maza- 
rin ! Il fut constate cependant que le sieur de 
Saint - Eglan portait les cheveux noirs et 
courts , et une bande de voleurs ajant ^te ar- 
ritee, quatre d^entre eux, appliques k la 
question et mis sur la roue, persistferent, jus- 



292 HISTOIRE DB LA FRONDE. 

qu^au dernier moment, a declarer quHlsavaieni 
attaque le carrosse dans Tintention de le vo- 
ler, sans savoir m&me qu^il. appartint au due 
de Beaufort. 

La faussete reconnue de Faccusation ne 
cabna point la haine du peuple contre Maza^ 
rin , et , quelques jours aprfes , on trouya at- 
taches a des poteaux , aux deux bouts du 
Pont-Neuf , des tableaux peints a rhuile,re- 
presentant un cardinal en rochet et en ca- 
mail, avec une corde auteiir du ecu. Onli- 
sait au bas des tableaux : 

Jules Mazakin, 

(f Pour avoir emp^che , par di verses fois,la 
» conclusion de la paix generale; 

» Pour avoir publiquement vendu tous les 
» benefices qui ont vaque depuis la regence; 

)) Pour avoir, par ses enchantemens et sor- 
)> til^ges , suborn^ Pesprit de la cour ; 

I) Pour avoir viole les coutumes de France 
» et les lois du royaume ; 

» A ete condamne k £tre ^trangl^ et pendu. » 

Les exempts du lieutenant civil s^^tant pre* 
sent^s pour enlever les tableaux , la foule you- 
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lut les en empftcher, et il fallut faire marcher 
des troupes pour dissiper Fattroiipieinent. 

La Reine se d^cida * tieanmoins a revenir 
a Paris , et descendit au Palais-Royal , con- 
tre Pavis des femmes de sa suite qui lui con- 
seillaient « deselogerplut6t atiLduvre, dVA, 
M en cas d'emeute, etle pourrait facilement 
» gagner la Porte-Neuve ' , en suivant la ri- 
M viere ; au Palais-Royal , elle etait entouree 
)> du peuple et voisine des halles , siege ordi- 
)) nairede la plus tumultueuse sedition. >> 
Anne d^Autriche meprisa ces avis prudens. 
Les appartemekis^ du Palais-Royal ^taient plus 
beaux et plus commodes que ceux du Louvre, 
et elie avait peine a croire au danger. 

Apr^ Farrivee de la cour , madeime de 
Chevreuse etant revenue a la charge pour 
obtenir la* reponse promise au G)adjttteur, 
Mazarin, pousse a bout / pronon^a ie refus 
positif, qui n^av^it pas cess^ d^^tre son inva* 

' La Porte-Neuve ^tait au bout du jardin des Tuileries ; 
en 1669 eHe fut reconstruite y et nomm^e Porte de la 
Conf<^rence , a roccasion des conferences cpie Ie cardinal 
Mazarin et don Louis ^e Haro tenaicmt alors pour la 
conclusion de la paiz des Pjr^n^es. 

* i6 novembre. 
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riable resolution. Gondi n^hesita plus alors a 
trailer avec l)a Palatine , et resolut de reunir 
les ancienset les nouveauxFrondeurs, que de- 
puis un anil avait mis tous ses efforts a diviser. 
Cette coalition , assurant la majorite dans le 
Parlement, ne pouvait manquer d'amener la 
liberie des princes et la chute dd ministere; 
mais il fallait atlendre la fin des vacations 
prolongees cette annee a cause de la nialadie 
du premier president , et dans Fintervalle una 
negociation avec la princesse palatine expo- 
sait le Coadjuteur a un fort grand danger. 

, Les Frondeurs et les amis des princes , di vi- 
ses par d^lanciennes inimilies, n'^avaient pas 
m6me alors un inleret commun. Les premiers 
voulaient Pe renversement du ministre; les 
seconds yqulaient ^ avant tout , la liberie du. 
prince de Conde. lis la preferaient meme avec 
Talli^nce de la cour ; et c^etait pour eux un 
moyQU sur d^obtenir cette alliance, que de 
reveler a Mazarin les offres du Coadjuteiw 
qui, dans ce cas, pouvait encore resler seiil 
expose a la vengeance des deux partis. 

Rassure cependant par la Ipyaute de la 
princesse , Gondi se rendit chez elle de- 
guise , au milieu de la nuit. Intrpduit dans 
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la chambre ou elle etait couchee, il lui avoua 
sans autre prealable : « Son apprehension que 
w ceux du parti des princes ne le montras- 
» sent au Cardinal pour le presser de s'ac- 
» commoder avec eux. )> La princesse ne lui 
cacha pas que de son cdte <( elle redoutait un 
» peu que les Frondeurs ne la montrasseht' 
» au Cardinal, pour le convaincre de leur 
» fidelite. » Malgre ce danger commun , les 
deux negociateurs , attires Tun vers Pautre par 
la sympathie de leur caract^e, deposerent 
bientot toute reserve et se livrferent avec 
abandon leurs secrets les plus in times. 
, La Palatine confia au Coadjuteur que^ 1^ 
due de La Rochefoucault, en ce momenir cache 
chez elle , avait toutes les nuits des conferen- 
ces avec le cardinal Mazarin , et traitait de la 
liberie des princes et d^une alliance contre les 
Frondeurs. Elle cependant, la Palatine , con- 
vaincue qu^on les amusait de vaines promesses , 
s^etait menage dWtres ressources, et avait 
obtenu parole de Mathieu Mole qu^il ap* 
puierait dans le Parlement les demandes faites 
en faveur des princes. Pendant la guerre de 
Bordeaux , Faust^re magistral avail oraint 
d^encourager la revolte; il se refusait encore 
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a tout coiHTnerce.avec les factieux et sartout 
avcQ 1q Coa4}uteur, « mais si Ton voulait ser- 
» vir les princes dans, les formes et en gens 
n de bien, il se faisait fort d^obligerla Reioe 
)>. 4 leur rendre laliberte. >» 

II devenait ainsi egalement important pour 
le Coadjuteur et pour la princesse palatine 
que le: cardinal Mazariii et le premier presH 
dc^nt, ne pussent soup^onner leur intelligence; 
ils convimient done dVttendre le dernier mo* 
ipp^nt pour pader a leurs amis^ et certains ce- 
pendant, d^ n^etre pas desavoues par eux, ils 
traiterent sur-le-champ d?une alliance entre 
le^ deu?c partis. Les conditions les plus consi- 
dera}>les furent le mariage du. prince de Cooti 
av.^ mademoiselle de Ghavreiise , celui da due 
d^Efighien avec mademoiselle d^AleuQon, fille 
du djac d^Odeans; lechapeau de cardinal poor 
le Coadjuteur; Famiraute confirmee au due 
de Beaufort ; cent mille ecus pour madame de 
Montbazon , et quelques ajutres a vantages pour 
les principaux seigneurs de la Fronde. 

I4>es choses etaient: dans cet ^tatquandle 
cardinal Mas^arin quitta Paris et fut prendre 
en Champagne le commandement. de Farm^e. 
U se flattait que des succes obtenus contre les 
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ennemis de PEtat lui donneraient de grands 
avantages conti^e ses ennemis personnels ; il 
tenait d^ailleurs ses prisonniers sous bonne 
garde auH4vre-de-Grace, et neponvait croire 
si prochaine Punion des anciens et des nou-» 
Teaux Frondeurs. 

Le lendemain * du depart da ministre, le 
premier president fit IWterture du Parle- 
ment, et, apr^s les harangues d^usage , le con- 
seiller Deslandes-Pajen donjia lecture d'une 
requite de la princesse de Conde , adressee a 
nosseiffneurs du Parlement., et commencant 
par ces mots, supplie humblementj Clemence 
de.McuUe : formules que les personnes de ce 
rang n^employaient pas d^ordinaire, mais qui 
devaient flatter Torgueil des magistrats. Aprfes 
avoir, rappele toutes les persecutions souf— 
fertes par sa famille depuis une annee , la 
princesse continuait en ces termes : 

cc Ce consid^re, nosseigneurs , attendu que 
n depuis- le 18 Janvier dernier, M. le procu- 
» reur-general n'a pris aucune conclusion 
n contre lesdits M. le prince de Conde , M. le 
» prince de Conti et M. le due de Longue- 



* a d^ceinbre. 
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)> viUe, dont remprisonnement ne yo41s a ete 
» connu que par une lettre de cachet, forme 
w non autorisee m&me dans la detention des 
n particuliers ; 

» Attendu qu^il est dit , dans la declaration 
» du mois d^octobre 1648, qu'^aucans sujels 
n du Roi, de quelque qualite et condition 
» quails soient, ne seront k Pavenir traites 
» criminellement que selon les formes pres- 
» crites par les lois du royaume : il yous 
» plaise ordonner que ledit procureor-ge- 
M neral sera presentement mande pour de- 
» clarer s^il a aucune chose a proposer contre 
n lesdits prisonniers, et a defaut de ce faire, 
)» qu^il sera incessamment pourvu a leur li- 
»> ber te en la forme que la G>ur j uger a a propos 
)> pour le bien du royaume et Fobservance 
)> dela declaration du 24 octobre 1648 '. » 

La requete fut admise sans contestations et 
renvoyee aux gens du Roi , pour donner leurs 
conclusions sous huitaine, en Passemblee ge* 
nierale des Chambres. 

Depuis Feniprisonnement des princes , plu- 

* La requite de la princesse de Cond6 ayait ct^ r^di- 
^ee par le premier pr^ident lui-m6me. 
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sieurs tentatives avaient ete faites enleurfaveur 
dansle Parlement, sans que les reclamations de 
Jeurs amis fussentdevenues Fobjet de delibera- 
tions speciales. Cette fois une decision nepou- 
vait plus etre eludee, et un arret solennel du 
Parlemeni allait prononcer encore entre les 
principes de la liberte legale et ceux du gou- 
vernement arbitraire. Anne d^Autriche, ma- 
lade alors*, manda les gens du Roi, et les 
ay ant fait entrer dans sa ruelle , elle or- 
donna au garde-des-sceaux de leur- expli- 
quersayolonte. « La detention des deux prin- 
» ces du sang etait un acte de Pautorite roy ale , 
» lequel ne pouvait recevoir ni remede, ni 
u changement, que de la meme main qui Pa- 
)) vait produit, et il nVppartenait point au 
» Parlement de connaitre de telles mati^res, 
w ni de s^entremettre du gouvernement de 
» TEtat. » 

La Reine oubliait ainsi la declaration tant 
de foisjuree^ et les conditions qui seuks pou- 
vaient lui assurer Talliance des magistrats. 
LWocat - general Talon ne voulut point 
donner son assentiment a de tels principes; 

* La Rfine avait et^ saign^e buit fois en peu de jours. 
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mais croyant que le devoir de sa charge To- 
bligeait a prendre des conclusions conformes 
aux volontes de la Reine, il s^avisa pour les 
motiver de Texpedient le plus bizarre et sou- 
tint * i< que la Cour ne pouvait deliberer sar 
» la requite de la princesse de Conde , attendu 
n qu^il y avait a redire en sa formalite : ladite 
» dame princesse ne justifiant pas quVlle cut 
» ete autorisee par monsieur son mari ; con- 
n dition essentielle en la matiere , et sans la- 
» quelle les femmes ne pouvaient ester en 
)> droit. )> Pour relever cette miserable chicane, 
il rappelait <( que les formalites, dans les pro- 
» cedureS) tiennent lieu des ceremonies dans 
» la religion et doivent etre egalement res- 
» pectees. » 

Quarante conseillers seulement« parmi les 
plus determines Mazarins , a^ppuyerent les 
conclusions ; ceux de la noavelle Fronde 
soutinrent Deslandes-Payen qui, opinant le 
premier comme rapporteur de la requete, 
avait ouvert Favis « de faire des remontrances 
)) a la Reine touchant la liberte de MM. les 
» pninces et d^ecrire a to us les Parlemens du 

* 7 d6cemb;re. 
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n rayaume pour les inviter a sVnir avec celui 
}} de Paris. » 

Le sort de la deliberation dependait du 
parti qu^allaient prendre les anciens Fron^ 
dears. Aussi, quandcefut le tourd^opiner du 
coQseiller Broussel, un grand silence se fit 
dans Fassemblee. II parla longuement et avec 
violence, accusant le cardinal Mazarin dont 
Tadministration « avait reduit le royaume en 
)> tel etat, que si Henri IV revivait, il ne 
}> le pourrait reconnaitre. » II justifia M. le 
Prince des accusations portees contre lui, et 
representa son emprisonnement comme une 
calamity publique ; sans paraitre se souve- 
nir qu^il avait dit preciseuient le contraire 
toutes les fois que , depuis un an , il avait parle 
sur ce sujet. 

La nmjorite d^s-lors etait assuree , et la 
discussion, qui se continuait depuis douze 
jours 9 touchait a son terme , quand un eve* 
nement inattendu vint relever les esperan- 
ces des Mazdrins , et sembla devoir phan- 
ger la face des affaires. La fortune avait 
et^ si favorable au Cardinal y qu^en trois 
jours il avait pris Rhe^tel et remporte une vic- 
toire complete sur M. de Turenne et sur le 
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general espagnol Don Estevan de Gamarre. 
Toute rinfauterie ennemie etait prise ou tuee, 
la ca Valerie dispersee, Vartillerie et les baga- 
ges tombes au pouvoir du vainqueur. Apres 
de vains efforts pour rallier les troupes et re- 
tablir la bataille, M. de Turenne s'etai't sauve, 
lui cinquieme, dans Stfinay, derniere res- 
source du parti et qui ne paraissait pas meme 
un asile assure. 

A la nouvelle de succfes si brillans , si 
rapides , si inopines , la consternation fut 
grande parmi les anciens et les nouveaux 
Frondeurs; leurs adversaires reprirent cou- 
rage, et le conseiller Menardeau,revenantsur 
Favis qu^il avait donne la veille, osa procla- 
mer « que M. le cardinal Mazarin etait tout 
» le bonheur de la France; qu^il etait cause 
» du gain de la bataille de Rhetel , comma de 
')» toutes les autres victoires gagnees dans les 
» campagnes precedentes. II loua la sagesse 
» de sa conduite, la bont^ de son coeur, et 
» coqclut a maintenir MM. les princes en sa 
)) garde, parce qvCil en aurait un soin tout 
» particulier, ainsi que dureste de TEtat. » 

Ce discours , qui le jour precedent eut attire 
sur Forateur les marques du mepris de Fas- 
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semblee, fut ecoute avec une sorte de faveur *. 
Le peuple meme , qui remplissait les salles et 
les galeries du Palais , ne temoigna point de 
colore. Gondi, craignant alors une defection 
generale , jugea necessaire de se declarer 
pour relever les esprits abattus. II attaqtia le 
Cardinal avec violence ; mais au lieu de con^ 
dure a la liberie des princes, il demanda 
seulement « quails fussent tires du H4vre- 
>y de-GraLce et transferes au Louvre, pour 
» etrc procede contre eux, s^il j avai t lieu, cod- 
» formen^ent a la declaration. » Mathieu Mole^ 
dupe de cet artifice, crut que rinimitie du 
Coadjuteur contre M. le Prince subsistait tou- 
jours , et lui-meme * prenant la parole avec 

* II fut aussi juge necessaire que le due de Beaufort dit 
son avis ; et c'^tait toujours un grand embarras , parce 
que ce prince n'avait aucun talent pour la parole. II de- 
pla^ait le sensrdes mots de la fa9on la plus bizarre , s'em- 
barrassait au milieu de son discours, etarrivait inopin6- 
meat a une conclusion qui n'avait aucun rapport avec 
Tobjet de la discussion. Le Coadjuteur se donna cetle fois 
beaucoup de peine pour le faire parler un peu juste , et 
lui fit apprendre par coeur une division m^tbodique de la 
matiere en trois points , sur cbacun desquels il prenait 
une conclusion simple et facile a retenir. Cela fut bien 

* 20 decembre. 
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une vigueur qui re^ut plus de force de sa 
reserve accoutumee *y repoussa les principes 
tyranniques par lesquels on voulait coutester 
aa Parlement la connaissance de cette affaire^ 
soutint la competence de la compagnie en 
matiires de gouvemement, et conclut « a faire 
» des remontrances sur la liberie des princes, 
n et a ne point desemparer que la Reine u^eut 
)» donne satisfaction k cet egard. » 

LVutorite de Mathieu Mole entraina toute 
la compagnie; ceux qui soutenaient encore 
les conclusions de Tavocat-general les aban- 
donn^rent^ et Farr&t fut rendu sans qu^il j eut 
besoin de compter les voix. 

Ce result at trompait toutes les esperances 
de la Reine; long-temp^ elle s^etait refusee a 

en commen^ant; mais bientdt le due de Beaufort, press^ 
d*en finir, conclut brusquement surle tout « ^'il opinait 
» comme M. le due d'Orl^ans. • Or, le due d*0rl^ans 
n'avaitpas opin^, et n'^tait pas m^me k la stance. La 
gravite de I'assembl^e fut un peu ^gay^e par ce quipro- 
quo , et le Coadjuteur ajant ensuite demande a M. de 
Beaufort k quel propos il avait parl^ du due d'Orleans 
dans son discours y le malencontreuz orateur r^pondit que 
c'^tait pour embarrasser le premier president. 

* 3i d^cembre. 
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croire a ralliance des anciens et des nouve^ux 
Frondeurs ; aprfes la victoire jie Rethel , elle 
n^avait pa» doute que Pheureux succ^s de ses 
armesne tourn&t a la gloire de son ministre 
et a la confusion de ceux qui Taccusaient d^in- 
capacite. Inquifete cependant de la chaleur 
croissante ^es esprits, elle attendait avee im- 
patience la decision du Parlement. Elle avail 
rendu sa confiance a madame de Chevreuse , 
qui feignait encore un grand zMe pour le 
ministre , et chaque soir, enOermees ensemble 
au Palais-Royal, elles s^entretenaient des de- 
tails de la journee et semblaient suivre avec 
un egal inferet les diverses chances de la de- 
liberation. Un jour la force habituelle d\4nne 
d^Autriche Favait abandonnee, elle se plai- 
gnait de Tinjustice et de Tingratitude des 
hommes , et , s^altendrissant sur elle-m^me , 
elle versait des larmes am^res dans le sein 
de son ancienne favorite. Encouragee par 
la confiance et Tabattement de la Reine , 
madame de Chevreuse crut le moment fa- 
vorable pour porter au ministre un coup 
mortel. Elle convint w que la haine prodi- 
)> gieuse du peuple et des magistrats contre 
)> M. le Cardinal, etait d^une grande injustice. 

TOME II. 20 
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» Si cependant, ajouta-t-elle, cette haine allait 
)) jusqu^au point de les rendre insensibles 
N aux prosperites de PEtat , il etait a craindre 
» que Sa Majeste ne se vit un jour obligee 
)i de sacpifier s0n ministre^ et plus elle aurait 
>» resiste long-temps , plus Tissue deviendrait 
>» fatale a Tautorite souveraine. » 

Ces parples furent pour la Reine un trait 
de lumierC) ses larmes tarirent aussitdt. <( Quoi ! 
i> Madame 9 dlt-*elle a madame de Chevreuse, 
)» vous etes si pq)i de ses amies ? )> Et la con- 
gediant avee mepris, elle ecrivit au Cardinal 
(( queleCoadjutieur etM. le Prince etaient d'^ac- 
» cord, et qu^il devait revenir a Paris sans 
» d^lai, pour aviser a ce qui restait a faire. )> 

Madame de Chevreuse , regrettant de s'^etre 
trop avancee, ecrivit de son cote k Mazarin; 
mais il niB fut point la dupe des explications 
qti^elk pretiBudait lui faire accepter. Jl jeta !sa 
lettre a terre^ apres Pa voir lue, la foula aux 
pieds avec d^s paroles injurieu^es % et partit 
au$*sit6t pour Paris. 

Les acclamations de la populace et les em- 
pressemens des courtisans / signes pea suri^ 

* Ah per Dio! nomifid'aro mai a put..e. 
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au jour da daoger, Irdmperent fe ministre 
sur Tetat de ses affaires; il criit tout sauver en 
gagnant du temps <, et ne s^inquieta que de 
retarderles remoutrances ordonnees par Tar- 
ret du Parle men t.Mathieu Mole consentit vo- 
lontiers a Aes delais qui lui laissaient Feispoir 
d'uiie conciliation^ et Mazarin ireprit ses con- 
ferencesy nocturnes * avec le due de La Ro- 
chefoticault* ^ 

Ennemi personnel du Coadjtiteur et peu 
favorable aux magistrats, le due desirait ti- 
vemtot que la liberte du prince de Conde ne 
fAt p^sJeur ouvrage; il li^epargna pas ses ef- 
forts pour persuader a Mazarin die prevenir 
lesremon trances du Parlement , et de conclure 
enftn Palliance si sodvent projetee contre les 
Frbndeuirs. Ses instances n^obtenaient que des 
processes totijours remises au lendemain , 
et pendant ce temps il etait presse.par la 
Piilatine dfe donner son adhesion au traite 
ncgocie par elle aycc^ le Goadjutebr. Une re- 
ponse decisiv»e n^ pouvaiit plus Stre differee, 
le due ddclara k Maz^arin « qu^il lui offrait 
» encore Pamiti^ des princes , et les secours de 



^ Voir la page 296 de ce volume. 
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» leur parti ; mais que s^il n^obtenait pas sur 
M Fheure une parole positive , lui-meme al- 
)i lait entrer dans des engagemens qui ne lui 
» permettraient plus de revenir au Palais- 
» Royal. » 

Le Cardinal parut ebranle; mais, comme 
tons les esprits ruses , il se persuadait diffi- 
cilement qu^on lui dtt la verite : il demanda 
plus de details. Trop honq^te homme pour 
trahir les secrets du Coadjuteur et de la 
Palatine , le due de La Rochefoucault refiisa 
de specifier aucune chose ; et ne croy ant pas 
encore le danger aussi pressant y Mazarin ne 
put se determiner a conclure. Vainement le 
due, au moment de sortir, lui repeta cpi^il 
etait perdu sans ressource, s^ille laissait des- 
cendre Tescalier; le Cardinal le conduisit jus- 
qu^au bas, une lanteme sourde a la main, et 
lui dit adieu en riant. . 

En sortant du Palais-Royal , le due de La 
Rochefoucault se rendit chez la princesse pa- 
latine, et signa, au nom de la duchesse de 
Longueville et au sien , le t^aite avec le 
Coadjuteur. Le due de Beaufort le signa ^ en 

' Pour obtenir la signature du due de Beaufort , il fal- 
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meme tem'ps ; et enfin le due d^Orleans , qui , 
depuisLtrois jours, en portait le double dans 
sa poche, se laissa ' aussi ' arracher sa signa- 
ture. 

Les delais accordes par le premier president 
etant alors ecoules, il insista pour obtenir une 
audience qu^il fallut bien lui accorder. De 
grands efforts avaient ete tentes aupr^s de lui, 
pour Pengager a attenuer Teffet de sa demar- 
che par la moderation deson langage: mais 

lut lui cacLer le mariage convenu en Ire le prince de 
Conti et inademQiselle de Cbeyreuse, parce que madame 
de Montbazon ^ jaleuse d^ mademoiselle de Cl^evreuse , 
n'edt jamais consenti a cette alliance. *Le doc de Ne- 
mours y en lisant 1' original du trail^ au due de Beaufort , 
passa Particle relatif k ce mariage ; ce fut une des causes 
de la haine des deux beaux-fr^res, et de la mort du due 
de Nemours. (Voir le troisieme volume, chapitre der- 
nier.) 

* Le *&ieur Caumartin , secc^taire du Goadjuteur , en 
qui le due d'Orl^ans pi<enait cfonfiance , ajant trouv^ le 
moment favorable , comme le prince- passait eatre deux 
portes y lui mit une plume entre les mains , s'agenouilla 
devant lui ; § Gaston signa sur les epaules de Gaumartin , 
» disait madame de Gbevreuse , comme il aurait sign^ la 
> c^dule du sabbat s'il eut craint d'etre surpris par son bon 
" ange. » 
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aucune consideration ne ponvait ^^^erminer 
Mathieu Mole a se'reldcher de ee qu'il Qroyait 
etre son devoir. Introdiiit *■ dans le cabinet 

• 

de la Reine eii presence de Leurs Miajestes 
et de toute la cour^ il porta la parole eo ces 
tet-mes : 



« Sire, 



• • 



» Voire Majeste'est informee sans doute de 
» Fetat present des affaires de son royaume , 
)K etat si difierent de ce qu'*il etait* nagu^jre. 
)i Nous avons vu p^rdre en C^ialogne^ en 
» Italic^ des conquetes que nous regardions 
)) comme le propre domaine de Votre Ma- 
)) jeste', et qui avaient coute tant de sang et 
y> des sommes iminenses. Les ennemis ont eu 
», m^me la hardiesse de mellre le pied dans 
)> le royaume et d^ prendre des places a la 
)) vue de Fariuee frayceise. Tous ces desasires 
p sont arrives depiti^ le 18 Janvier de Tannee 
» derniere, Joar fatal et malheureux auquel 
» on fit arreter deux grands princes du sang 
)* royal et le gouverneur de NormaAdie. Nous 

* 23 Janvier. 



CHAPITRE XIV. l65l. 3li 

» avons trop ressenti depuis les eiFets de ces 
» mauvais conseils et de cette infortunee po* 
>i litique! 

» Nous avions etabli la force et le salut de 
» FEtat dans la regence par nous commise 
» a notre vertueuse Reine , mere de la sacree 
)> personne de Voire Majeste, assistee de M. le 
» due d'Orleans et de M. le, Prince; ce lien 
)> eternel ne se' devait jamais rompre; dhs 
» qu^il a ^te separe , toutes sortes de malheurs 
» nous sont advenus. 

» Nous croyions qu^il yiendrait dans Fesprit 
» des auteurs de ce conseil que, pour en faire 
>i cesser les suites funestes, il n^ aralt point 
» d^autre moyen que de rendre la liberte 
>» aux princes ; mais quand on esperait ce bon- 
» heur, on a et^^ etonne d^apprendre quails 
» etaient traduits et transferes dans une 
» nouvelle prison , dans un lieu ou leur vie 
)> est en danger; oui, Madame , je le dis 
» encore, dans un lien ou leur vie est en 
1) danger I 

D Cestle siijet, Madame, des tres-humbles 
» remontrances de cette compagnie, qui doit 
n veiller que la republique ne re^oive aucun 
» dommage. EUe s^est tenue long-temps dans 

TOME II. 
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» le silence par respect : elle Ta rompu quand 
» il eut ele criminel de le conserver davan— 
)) tage. Que si Votre Majeste avait frappe un 
» coup d'autorite sur un simple conseiller du 
» Parlement, nous serions obliges d'y em- 
)> ployer'nos su£Frages; a plus forte raison, 
» quand il s^agit des princes du sang qui sont , 
» des le berceau , conseillers nes de cette 
i> compagnie , qui sont enfans de la maison , 
» les plus fermes etais de la monarchic , les 
» membres les plus nobles et les plus hono- 
» rabies de cet Etat. Tant de conquetes , tant 
» d^ actions si celebres et dignes de Timmor- 
» talite , vous parlent en leur faveur ! Que si 
» leur infortune ne finit pas bientot , les pier- 
» res qui les tiennent renfermes crieront si 
)) haut, que les passans les entendront et por- 
» teront leurs voix plaintives par toute la 
» France. La douleur des bons Fran^ais se 
)> reveillera et les poussera a des entreprises 
» hardies , dont il est a craindre que le contre- 
» coup ne retorabe sur vos Majestes. 

» Dans un peril si grand et si pressant , 
» nous supplions Votre Majeste de nous per- 
» mettre de lui dire avec tout le respect a 
» nous possible , que si elle n^y donne ordre 
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^ promptement , la fidelite que nous devons 
» a la conservation de FEtat et au service du 
» Roi , nous conlraindront d^ mettre nous- 
» m^mes la main , et d'y employer toutes nos 
)* forces pour emp^cher la ruine de la cou- 
i) ronne. jo 

En ecoutant cette harangue , le jeune 
Louis XIV fremissalit de colere ; il s^approcha 
de sa mere et lui dit a Foreille « que , si elle le 
j> Youlait permettre, il imposerait silence au 
» premier president et le chasserait de sa pre- 
» sence. )> Anne d'*Autriche contint cet em- 
portement , et , apr^s en avoir delibere dans 
son conseil , elle reconnut la necessite de 
donner satisfaction au Parlement et'de s^ac- 
commoder avec le prince de Conde. Le mare- 
chal de Grammont * , charge des instructions 
du ministre, partit aussitot pour le Havre-de- 
GrAce , et Tavocat-general Talon fut autorise 
a annoncer k la compagnie (( qu^aiissitot que 

» Antoine de Grammont, n<^ en i6o4, mort en 1678. 
11 cut de Marguerite de Chivr^, Armand de Grammont, 
iameux k la cour de Louis XIV sous le nom de comte 
deGuiche, et Henriette de Grammont, mariee a Alexandre 
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» la duchesse de Longaeville et M. de Tu*- 
» renne auraieirt pose les armes , les princes 
» seraient mis en liberie, et une amnistie 
» pleine et enti^re accordee a tous ceux qui 
n s^etaient declares pour leur parti. » 

II semblait que ces concessions dussent de- 
sarmer le Parlement, mais les anciens et les 
nouyeaux Frondeurs reunis contre le ministre 
avaient conjure $a ruine , et se montraient dis- 
poses a pousser leur victoire. Une imprudence 
du cardinal Mazarin irrita encore leur res- 
sentiment , et precipita la catastrophe. 

On s^entretenait au Palais-Royal , en pre- 
sence de la Reine et du due d^Orleans, de la 
revolution d^ Angleterre , et chacun bUmait 
Charles 1" d^avoir sacrifie le vicomte de Straf- 
ford. Mazarin, se mSlant a la conversation, 
soutint c( que si ses ennemis parvenaiept a le 
» traiter comme Favait eii le vice-roi d'lr- 
p lande , les affaires ne pouvaient manquer 
)> de suivre bientot en France le m^me train 
» qu^en Angleterre : il ajouta des comparai- 



de Canouville, marquis de Raffetot. Le chevalier de Gram- 
mont, dont nous avons les M^moires. Merits par HamiltoD^ 
^tait ft'^re du mar^bal due de Grammont. 
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» sons odieuses entre Gromwel et le Coadju- 
)) teur^la Chambre des communes de Lon- 
» dp€s et le parlement de Paris. « Le due d'Or- 
leans'se recria centre cette injustice: « Les 
» magistrals du parlement de Paris efnient, 
» disait-il, tous gens debien ^quivpours^op- 
)> poser aux desseins du ministere ,* n^en res- 
M taient pas moins fi deles a la royaute et 
» aitaches aux inter&ts delaFrande. » 

La Reine prlt alors la defense du Cardinal , 
et s'expliqua avec tant d'^amertume et de vio** 
lence contre ceux qui contcariaient sa poli- 
tiqqe'^ rpie le » due d^Orlieans se crut person- 
nellement menace et se h^ta de sortir du 
Palais-Royal , bien decide a ne plus y revenir. 
Le Goadjuteur encouragea fort cette resolu- 
tion , et compvenant le parti quMl pouvait lirer 
de ce qui s^etait passe au P'alais-lloyai, ilne 
manqua pa» d^en faire le lendemain* un rap- 
port exact au Parlement. Une tempfete furieuse 
s^elQva aussitot parmi les conseillers des en- 
qu^tes; tous s^ecri^rent qa^ii fallait venger 

' .... « S^Utores viros honos esse, qui tantum devii a 
» sensu auUco ^ bono publico attendebant. * 

Benj, Rrtoli Hislpria, 
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rhonneur de la compagnie, et obligeant le 
premier president a ouvrir la deliberation, 
un grand nombre proposaient de decreter de 
prise de corps le (Cardinal Mazarin ; les plus 
moderes opinaient a faire des repiontrances 
pour supplier la Reine de Peloigner de sa 
personne et de la cour« 

La discussion ajant ete continuee au len- 
demain , les gens du Roi , mandes au Palais- 
'Royal par la Reine, furent charges de de- 
savouer, au nom de Sa Majeste , « les propos 
» faussement imputes au cardinal Mazarin 
h par le coadjuteur de Paris , mtehant et per- 
)> nicieux esprit qui en a^ait menti dans son 
)) rapport au Parlement. » Sans s^emouvoir 
d^une si violente attaque , Gondi repeta 
dans les m^mes termes ce quHl avait avance la 
veille , s^en remettant au temoignage de M. le 
due d^Orieans, present a la seance, pcrur con- 
firmer ou dementir la verite de son recit. 
Gaston ne. desavoua pas le Coadjuteur, et 
revenant sur ce qui s^etait passe depuis le 
^commencement de la regence, <( ilaccusale 
» cardinal Mazarin de ' toutes les mesures vio- 
» lentes et despotiqnes pour lesquelles on 
» avait quelquefois surpris ou arrache son 
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M consentement, et declara que, nonobstant le 
» respect et Faffection qu^il conservait a la 
» Reine, il ne rentrerait plus au Palais-Royal 
i> tant qu'il serai t expose a j rencentrer un 
» ministre pervers, qui.empoisonnait Fesprit 
» du jeune Roi d^une detestable politique , 
» et osait calomnier les meilleurs serviteurs de 
» FEtat. )> 

, Ce disco urs fut accueilli par de vives accla- 
mations, et, malgre les efforts du premier 
president pour rompre la deliberation, un 
arret *, rendu a une grande majorite , porta 
« que Sa Majeste serait suppliee d^eloigner le 
n cardinal Mazarin de sa personne et de s6s 
» conseils. » La haine gen^rale se reveilla alors 
plus violent^; le peuple alluma des feux de 
joie dans les rues ; les courtisans se port^rent 
en foule chez les chefs du parti triomphant , et 
le soir m&me on compta trois cents voitures 
a la porte du Coadjuteur. 

La noblesse, touJQursjalousede la magistra- 
ture, voyait cependant avec depit que le 
parlement de Paris dispos&t a son gre du sort 
de TEtat. Pour nepas rester etrangers au mou- 

• 7 f(6vrier. 
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v^ment des affaires, piusieurs seigneurs €t gen- 
tilshommes serviteurs de la maison de Conde 
se reunirent chez le due de Nemours : comme 
Tannee pree^dente, ils signereat un acte d^al- 
iiance ', ecrivirent daus les provinces des lettres 
tirculaires , et , en pen de jours , leur nombrc 
s'eleva jusqu^a cinq cents* Cette assemblee, 
cause prochaine de desunion , augmenta 
d^abordla puissance du parti, et rendit toute 
resistance dans Paris impossible a la Reine et 
a son ministre. Sur d'autres points de la France 
ils conserva^ent cependant des ressources; les 
negociations du cardinal Maz&rin avaient at- 
tache aux inter^ts de la cour les dubs- d^Epei^ 
non 5 de Mereoeur, les marechaux dil Plessis- 
Praslin. et de La Ferte, le marquis d^Hoc- 
quinbourt , le comte de Palluau ^ le comte 
de Broglie et d^autred seigneurs qui avaient 
des troupes sous leursprdres. Laplupartdcs 
places fortes de la frontifere etaient confiees 
aux amis particuliers du Cardinal, et les -prin- 
ces, enfermes au HAvre^de-Grace, lui ofiraient 
encore leur amitie et leur alliance centre te 
Frondeurs^ 

• Voir la page 55 de ce volume. 
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Determihes a ne c^der qu^'apres avoir epuise 
tons les moyens de defense, Anne d'Autri- 
che et le cardinal Mazarin convinrent alors ^ 
en secrete, que Ic Cardinal quitterait Paris 
et irait se jeter dans le Havre-de*Gr4ce 
avec les troupes quHl pourrait reunir; que Li 
Reine, restee au Palais-Royal , ferait en sorte 
d'obtenir une entrevue avec le due d^Orleans, 
et de reprendre sur ce prince son ancien as- 
cendant. Si cependant il demeurait inflexi- 
ble , la Reine devait s^echapper avec ses deux 
fils,rejoindre son minidtre aii HAvre, et trai* 
ter avec le. prince de Conde aux conditions 
que celui-ci voudrait imposer : certaine au 
raoins , a ce prix , dfe se venger du Parle- 
ment. 

Peu de jours ayant suffi pour preparer Texe- 
cution de ce projet, le Cardinal * prit conge 
de la Reine en presence de la coiir. '« Puisque 
» tout le monde coiljurait sa mine , m^me 
» M. le due d^Orleans, il nfe croy ait plus pouvoir 
>' servir utilement Sa Majeste, et la suppliait 
>» de lui pefmettre de se retirer : en quelque 
>' lieu qu^il allat il n^oublierait jamais les obli- 

* 7 fevrier. 
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n gallons qu^il avail a la France. » La Reinc lui 
repondit en peu de mots , agreant son depart 
et lui promettant la continuation de son es- 
lime. Rentre dans son appartement , Mazarin 
changea promptement sa robe et sa barrette 
contre un habit gris et un cbapeau a plume. 
Seul avec le comte de Broglie % il gagna a pied 
la porte Richelieu, ou il avait reuni trois 
cents chevaux , et il se mit en route pour le 
HAvre. 

Loin que ce depart adoucit la haine et la 
violence du Parlement , un nouvel arret * or- 
donna « que le cardinal Mazarin , ses pa- 
)) rens et ses domestiques eussent a quitter, 
» sous qu|nze jours , le royaume de France 
» et toutes les places de Tobeissance du Roi ; 
» faisant defense a toiis gouverneurs de pro- 

* Fran9ois-Marie de Broglie , comte de Rey«l en Pi^ 
mont, n6 en 1600. II avait promesse du premier baton 
demar^cbal de France qui viendrait h vaqucr, quandil 
fut tu^ k Tarm^e en 1 656. II fut le premier de sa maison 
qui sYtablit en France. 11 ^pousa Catherine de Vassal, 
dont il cut Victor-Maurice , comte de Broglie , mar^chal 
de France. 

Le comte de Broglie avait quatorze fr^res ou sceurs* 

* 9 ftvrier. 
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» vinces, maires et echevins des villes, de 
V les recevoir, et permeitant aax commu- 
» nes de leur courir sus apres ledit temps 
» passe. )» 

Peu inqui^te de ces menaces, si elle par* 
venait a regagner le due d^Orleans, la Reine 
employait alors tous ses efforts pour engager ce 
prince a venirla voir auPalais-Ro jal ; elle offrai t 
meme dialler le trouver au Luxembourg; mais 
Gaston, en mefiance de sa propre faiblesse, 
etait decide a ne point se rencontrer avec 
la Reine. Perdant tout espoir de ce c6te, 
elle eut recours a sa derniere ressource, et fit 
ses preparatifs pour sortir de Paris avec ses 
enfans. 

Tout etait pret pour le depart , quand le 
garde-des-sceaux Ch4teauneuf, qui trahis- 
sait tous les partis. dans Tespoir d^affermir 
son credit sur leurs mines , fit prevenir mes- 
dames de Chevreuse que la Reine quittait 
Paris sous deux heures. Mademoiselle de Che- 
vreuse courut au Luxembourg , et envoya un 
de ses pages avertir le Coadjuteur de venir Vy 
joindre. Leurs efforts , reunis a ceux de la du- 
chesse d'Orleans, ne purent decider Gaston a 
quitter son lit ni a donner un ordrc. Vaine-r 
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inent^lles lui representirent a que le depart 
» du Roi £tait la perte de tout le parti , que 
» pour Tempecher il etait urgent d'investir le 
» Palais-Royal , de faire garder les portes de 
» la ville. » Ces ordres epouvantaient leduc, 
et il ne conseutit point* a les donner; mais il 
trouva bon que sa femme en piit la respon- 
sabilite } cette princesse , en ce moment ecu- 
chec aupres de son epoux, ecrivit surson 
oreiller : 

c( Il est ordonne a M. le Coadjuteur de faire 
D prendre les armes, et d^empfecher que les 
»> creatures du cardinal Mazarin , condamne 
n par le Parlement, ne fassent sortir le Roi 
u de Paris. 

I) Margui^rite db Lorraine, m 

Le Coadjuteur, ne pouvant obtenir dVutres 
creances, sortit avec mademoiselle de Che- 
vreuse \ qui alia sur-le-champ reVeiller le due 
de Beaufort et le due de Nemours : ces princes 

* Madame cria a mademoiselle de CLevreuse , eomme 
elle fermait la porte : « Je te prie , ma chere niece , que 
» le Coadjuteiir fasse ce qu'il faut ; je lui r^ponds demalo 
» de Monsieur, quoi qu'il dise en ce moment. » 
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monlerent a cheval avec leurs gentilshommes^ 
et se portferent aux environs du Palais-Royal. 
Le Coadjuteur, de son cole, fit avertir les co- 
lonels des quafliers ; la caisse baltit dans 
toutes les rues ; en pen d^instans , les bour- 
geois prirent les armes et se rendirent aux 
postes ou lis avaient coututne de se reunir 
lorS des emeutes. Des corps-de-garde nom- 
breux furent places aux portes. Richelieu et 
Saint-Honore et danslacourmfeme du Palais- 
Royal. 

Infonnee de ces mouvemens , la Reine 
manda pr^s de sa personne le due d'Eper- 
non , colonel- general de Pinfanterie , et 
les autres seigneurs sur lesquels elle croyait 
pouvoir compter. Ni d'^Epernon, ni aucun 
autre ne se jrendit a son appel ; les ofliciers 
meme de sa maison la trahirent; le mar- 
quis de Montglat , grand - maitre de la 
garde-robe , fit donner avis au Luxembourg 
que le Roi avait comm'ande, avant de se 
coucher, qu'on laiss^t des bottes dans sa 
chambre. 

La fuite etant alors impossible, Anne d^Au- 
triche se h4ta de se deshabiller , et fit remettre 
au lit le jeunc Roi , deja pret a monter a che- 
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val. Elie attendit ensuite avec une doulou- 

reuse anxiete ce que produirait le tumulte 

toujours croissant. Les nouvelles qui lui par- 

venaieot de momens en momens redou- 

blaient ses angoisses; elle entendait les cris 

forcenes de la multitude et voyait passer in- 

cessamment sous ses fenetres des groupes 

nombreux de seigneurs ; elle craignait qu^on 

ne voulAt Tenfernier au Val-de-tJr4ce et la 

separer du Roi. Cependant son courage ne 

Tabandonnant pas, elle fit ouvrir toutes les 

porteS) et ordonna qu^on larssAt entrer les 

bourgeois qui gardaient les issues du palais. 

Ces bonnes gens penetrerent avec une timi- 

dite respectueuse dans Finterieur de la de- 

meure royale. Anne d^Autriche les accueillit 

avec affabilite, « protesta qu^elle se crojait en 

w sjure(e au milieu d^eux^ qu^elle n^avait ja- 

)) mais eu PintQution de les quitter; que, 

» si elle etait hors de Paris, elle se haterait 

)i dY revenir. Des malveillans les avaient 

n alarmes sans sujet; et, pour les rassurer, 

i> elle voulut leur faire voir le Roi. » S^ap- 

prochant alors du berceau royal , suivie d^au- 

tant de gens que la chambre en pouvait con- 

tenir, elle souleva les rideauxi^ et approcha 
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une bougie du visage de son fils. II etait beau 
coiume un ange, et dormait d^un sommeil 
paisible. Les bourgeois , touches de respect et 
d^amour, le contempl^rent en silence , puis se 
retirerent doucement eii le comblant de be- 
nedictions. 

La Reine retinl aupr^s d'^elle Fofficier du 
poste; il se nommait du Laurier, et avait 
ete laquais d^un maitre-d^hotel ordinaire du 
Roi. A ce titre il se croyait un peli de la cour 
et se £aisait respecter de ses caniarades. 
Anne d^Autriche passa le reste de la nuit 
aupres du lit de Louis XIV ^ sans autre protec- 
teur que le sieur du Laurier. Le jour arriva 
enfin , et elle put se livrer sans contrainte a 
la douleur : seule consolation qui lui rest&t 
alors a esperer. 

De son cdte, le Coadjuteur, dont les ordres 
avaient dirig^ les mouvemens de la nuit , n'e- 
tait pas san9 inquietude ; il sentait que c^etait 
une impardonnable audace d^avoir porte at- 
teinte a la lib^rte de la Reine , et redoutait 
Tindignalion des magistrats^ quand its ap- 
prendraient cetoutragefaitalaMajeste royale. 
Loin de compter sur Pappui du due d^Or- 
leans , il s^attendait a en &tre abandonne , si le 
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danger devenait pressant; Gaston, pour s^en 
raenager les moyens , avail expressement 
defendu qu^on entrat dans ses appartemens 
avant neuf heures du matin. Informe ce— 
pendant que la douleur des ,bons citoyens 
restait muette , il n^hesita plus a se declarer 
et sortit du Luxembourg pour se rendre 
au Parlement. Les applaudissemens qu^il re— 
fut en chemin ayant acbeve de dissiper'ses 
craintes, ilentra resolument dans la grand^- 
Chambre, et dit en prenant sa place « qu**!! 
») avait confere la veille avec le garde-des— 
)» sceaux ; que les lettres de cachet pour 
)) la liberte des princes etaient expediees et 
» p'artiraient le matin memev » 

Le premier president etait occupe a rendre 
la justice aux particuliers avec son sang-froid 
ordinaire. « Mais le visage et les nianieres de 
» Mathieu Mole montraient qu^il avail dans 
» Tesprit dc plus grandes pensees. La tris- 
» tesse paraissait dans ses yeux , cette sorte 
» de tristesse quitouche et qui emeut, parce 
)» qu elle nV, rien de Pabattement *. » II leva 
les^ yeux au, ciel., apr^3 ^voir entehdu le due 

* MeniQires da cardinal de Relz, 
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d^Orleans , et lui repondit avec un pro- 
fond soupir ; « M. lie Prince est en liberte, 
» et le Roi, 1q Rpi notre maitre est prison- 



» nier ! » 
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Les princes sont mis en liberie par le cardinal Mazarin 
lui-m^me. — lis reviennent a Paris triompbans. — 
Grande puissance de la maison de Cond^. — Querelles 
de la noblesse et du Parlement. — M. le Prince m^- 
contente les deux partis. — II n^gocie avec la Reine. 
Elle le trompe, et se r^concilie avec les Frondeiurs 
pour le perdre* — Dangers et fuiie de M . le Prince. — 
D^bats dans le Parlement. — M. le Prince revient a 
Paris. — II se prepare k la guerre civile. — Le Goad- 
juteur lui dispute le pav^ ; ils sont pres d'en venir 
aux mains dans les salles du Palais. — Depart de 
M. le Prince pour la Gujenne. 

Du 12 f(6yrier au t«>' septembre i65i. 

Le cardinal Mazarin s'eloignait a petites 
journees, escorte par trois cents chevaux sous 
la conduite du comte de Palluau. Plusieurs 
seigneurs de la cour, sortis de Paris apres lui , 
lejoignirent par diverses routes. Ils annon- 
?aient la! prochaine arrivee de la Reine , et 
racontaient, en les exageraut, les perils quails 
yenaient de courir. Les uns avaient ete pour- 
suivis par les gardes du due d'Orleans ' , les 

• Jactare omnes adit a in egressu pericula , a plumbea 
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autres s^etaient fait jour, IVpee a la main , a 
travers une populace furieuse. Tous se mon* 
traient impatiens de braver de nouveaux dan- 
gers pour le service de leur patron , et juraient 
de demeurer invariablement attaches a sa for- 
tune. 

Bientdt les nouvelles de Paris abattirent 
celte chal^ur. Les courtisans, informes que la 
Reine <^tait prisonnifere au Palai»-Royal et le» 
Frondeurs tout-*puissans , laisserent pour la 
plupart Je Cai^inal continuer sa route. Ceux 
qui raccompagn^rent encore, loin de Fobse- 
der comme auparavant de leurs soins empres- 
ses, ne Tapproehaient plus qu^avec un visage 
chagrin etle reproche ala boucfae '.Lessoldats^ 
a Pexemple de leurs chefs , perdant tout res- 
ex adihus Aurelianis grandinatione, u Pane, aiebant, 
• excussifuimus ah equis , et Mazarini per opprobrium 
» vociiati. » Roncherolles eapitefasciato , in conspeetu 
crebro Mazarini, mane et vespere, etsi nullum erat vul- 
nus , tamen illud nullum spllicite curare, ostentui glo^ 

rioso. 

Benj\ PrioH Historia, 

* Ad tertiam metationem cultus in Mazarinum obso^ 
lescere ; perrumpi non intrari ejus cubiculum ; tumultua-- 
fiemenso! adsidere/ rapere non sumerecibos, garrire, ac 
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pect pour le ministre tombe^ n^obser?aient 
aucune discipline, pillaient les fermes sur lear 
passage, et menacaient d^abandonner leurs 
drapeaux. 

Reduit a eette extremite, Mazarin ne de- 
sespera pas de sa fortune et pressa sa mar- 
che vers le H4vre. U comptait se presenter 
aux princes comme arbitre de leur liberie, 
resserrer leurs liens s'^ils meprisaient son al- 
liance, et s^enfermer dans la place, pour iy 
defendre contre tons ses ennemis , en atteD- 
dant les chances de Tavenir. La defection 
inattendue du sieur de Bar, gouverneur du 
Ukvre pour la duchesse d'Aiguillon , mil ud 
obstacle insurmontable a Texecution de ce 
dessein. 

Quand le Cardinal arriva avec son escorte 
aux portes de la ville , de Bar lui signifia qu^il 
etait pret a rendre a la Reine les prisonniers 
qu'elle lui avail confies, niais quUl ne laisse- 

se mutuo interpellari y qui antet{ humilissimi assentato- 
res, Eques iascwire et m oblatos greges et armentagras- 
sari\ Neustrii de pecore abacto ad Mazarinum querelas 
deferre. Hcec turn pracipua viri cura ^ quireddiraptaju- 
bebat f maligne parebatur, 

Benj. Prioli Hutoria. 
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rait pas entrer un horame arme dans la cita- 
delle, sans les ordres de madame d^Aiguillon. 
Vawement Mazarin recourut aux prieres et 
aux menaces, de Bar fut inflexible, et pen- 
dant t|u^ils contestaient ensemble, on apprit 
que le due de La Rochefoucault , MM. Arnault 
et La Yrilliere, porteurs des arrets du parle- 
ment^ de Paris , allaient arriver sous deux 
heures. II ne restait plus alors aucun moyen 
d^ prolonger la detention des princes : vou- 
lant au moins se menager aupres d^eux le 
merite deleur annoncer une bonne nouveUe, 
le Cardinal consentit a se separer de son es- 
cort e et enira seul dans le chateau. 

bitroduit aopres des princes , il leur 

annonca quails etaient libres, les exhorta a 

oublier ce qn^ik ayaient soufiert , et soUicita 

pour lui-meme leur protection et leurs bontes. 

Le prince de G>nde repondit « qu^il etait re- 

M connaissant que la Reine edt bien voulu lui 

» rendre justice, qu^il la senrirait fidelement 

» ainsi qu^il Favait tonjours fait et ne garde- 

n rait aucun ressentiment du passe. » II de- 

manda ensoite a diner, fit asseoir le Cardinal 

pres de Ini, bat ciTileraent a sa sante et Fen- 

tretint de chos^ indifferentes pendant le re- 
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pas. Le prints de Conti et le due de Longae- 
ville, plus presses d^abreger 1^ complknens, 
sortirent de la citadelle en se levant de taUe, 
mont^rent dans un carrosse qui leur avail ete 
prepare et partirent en h4te pour Paris. 

Reste seul avec le prince de Conde , Mazarin 
n^epargna rien pour le convaincre qu^il etait 
dans ses interfets de s^unir intimement a la 
Reine; il lui repeta les argumens de Lenet 
et du due de La Rochefoucault , « sur Futilitc 
» reciproque d^une alliance contre les Fron- 
n deurs : parti dont les maximes republicai* 
n nes menacaient Pautoriti royale et.la legi- 
» time influence des grands de TBlat. j» M. le 
Prince le laissa parler long-temps, mais ne 
repondit pas une parole. II sortit eosuite dela 
chambre , et descendit Fescalier sans paraitre 
m&me r^marquer les profonds saluts du Car- 
dinal. Sa voiture roula rapidement dans les 
ru^s du H&vre , an bruit des acclamations du 
peuple et des salves d^artillerie , et suivit la 
route de Paris. 

Mazarin rentra dans la citadelle. ibrt en 
peine du parti qu^il devait prendre. II nWait 
ni argent ni equipage, et les nouvelles qu^il re- 
cevait de Paris d^heure en heure le pressaient 
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(le quitter la France. Apres sa sortie du HAvre^ 
il se presenta devant diyerses places, dont les 
gouverneurs ne se montr^rent pas plus dis- 
poses que ije sieuf de Bar a braver , pour le 
servir, les arrets du Parlement. II trouva enfin 
un meilleur accueil a Sedan, ou Fabert ' le 
recut comme un ancien ami, et lui donna 
des secours, payes depuis du baton de mare- 
chal de France. 

Pendant ce temps, les princes continuaient 
leur route vers Paris. A quatre lieues du Havre 
ils rencontrerent le due de La Rochefoucault , 
qui les informa plus en detail quails ne Pa- 
vaient ete jusqu^alors dePetat de leurs affaires. 
Le lepden}£tin ils arrivirent a Rouen , ou le 
due de Longi^eville fit son entree comme gou- 
veri\eur de la province. Dans les campagnes 
un concours prodigieux de peuple se rassemr 
blait sur leur route , et temoignait autant de 
joie de leur delivrance , qu^il en avait temoi- 

' Abraham de Fabert, marquis d'Esternaj, n^ a Melz 
en 1699 9 marechal de France en i658 , mort a Sedan en 
1662.11 etait tils d* Abraham Fabert, mailre ^chevin de 
la ville de Metz, et imprimeur cdlebre. Le marechal Fa- 
bert ne laissa qu'un tils tu^ , a dix-huit ans , au u^ge de 
Candle , colonel du regiment de Lorraine. 
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gne de leur emprisonnement. Le due d^Or- 
leans fut au-deyant d^eux jusqu^a Saint-Denis, 
menant dans son carrosse le due de Beaufort 
et le Goadjuleur *. Les princes expriinerent 
leur « reconnaissance pour Son Altesse rojale 
)» avec de grandes marques d'afFection et de 
» respect, protestant de demeurer invaria- 
» blement unis a ses inter&ts. » lis embras- 
serent aussi le due de Beaufort et le Coadju- 
teur sans paraitre se souvenir -de leurs ancien- 
lies inimities. 

Arrive a la porte Saint-Denis , le prince de 
Conde donna cinquante pistoles aux bour- 
geois qui la gardaient. U distribua tout ce 
qu^il avait sur Ini d^argent, de bagaes, de 
bijoux. II ne lui restait plus que son epee; il 
la donna a un jeune officier qui la regardait 
-avidement , lui disant avec bonte : « Mon 
» ami, je souhaite qu^elle vous fasse mar^chal 
» de France. » 

La foule des courtisans attendait les princes 
au Palais-Royal; Anne d^Autriche, dans son 
lit, fort abattue, ne leur dit quepeu de pa- 
roles. En la quittant, ils all^rent visiter la prin- 

* i4 fevrier i65i. 
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cesse palatine et le due de Nemours , qu^une 
indisposition avail retenu chez lui; le soir ils 
soap^rent au Luxembourg , et celebrerent leur 
triomphe par les eclats d^une joie bruyante 
qui se prolongea fort avant dans la nuit. Le 
leademain , ils remerci^rent le Parlement et 
recurent les felicitations de Fassemblee et de 
la noblesse. 

Quelques jours apres^la princesse-de Conde 
arriva de Montrond , et la duchesse de Lon- 
gueville de Stenay. La prlncesse douairi^e 
manquait a cette benreuse reunion de fa- 
inille. EUe avait succombe ' a ses infirmites et 
a ses chagrins. Au moment de quitter la vie^ 
elle pleurait la prison des princes ses fils, mais 
plus amerement encore les egaremens de sa 
fille , la dachesse de Longueville. a Ma chere 
* amie , dit-elle a la comtesse de Brienne sa 
^ parente, qui Tassistait dans son agonie, 
^ mandez a cette pauvre miserable , qui est a 
^.Stenay, Fetal ou vous me voyez, et qu^eUe 
^ apprenne a mourir. » La misericorde di- 



' EUe moumt, le 9 octobre i65o , au chateau de 
ChaiilloQ-sar-Loing i entre les bns de la duchesse de 

CbatiUon, 
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vine exauca les voeux d^une m^re malheu- 
reuse : la mort editiante de la duchesse de 
Longueville couronna trente ans plus tard 
un long repentir. 

La maison de Cbnde avait alors atteint le 
plus haut degre de puissance. Le cardinal 
Mazarin etait proscrit; la Reine prisonnifere; 
la noblesse jouissait du triomphe de son il- 
lustre cbef comme du sien propre , et le 
Parlement semblait attache pour toujours aux 
inter^ts qu^il venait de servir. Tant de gloire, 
tant de force etde si justesressentimens, pou- 
vaient porter le jeune heros a des resolutions 
extremes. Quelques-uns de ses amis osaient 
lui conseiller d^usurper Pautorite souyeraine. 
D^autres , plus moderes , le pressaient de ren- 
fermer la Reine au Val-de-Gr4ce et de s'em- 
parer de la regence. Ces entreprises eussent 
peut-itre rencontre pen d'obstacles. Les eve- 
nemens ne repondirent pas cependant a Pat- 
tente ^enerale , et cette toute-puissanee s'e- 
vanouit. bientot comme uh fantdme. 

Les historiens contemporains accusent 
M. le Prince d^av oir en cette occassion manque 
a sa fortune ; mais Tautorite qu^il ne sut pas 
conserver , ne devait-elle pas necessairement 
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se briser en ses mains? £tait-il possible alors 
d^aecorder entre eux les grands seigneurs et 
les magistrals, la noblesse et la bourgeoisie? 
Unis un moment par une haine commune, ces 
partis se separferent apr^s la victoire, et le 
cardinal Mazarin eut a peine quitte la France, 
quails faisaient eclater leurs anciennes inimi- 
tie^. 

La noblesse, qui, dans les premiers jours 
de fevrier ', s^etait reunie chez le due de 
Nemours, ne se separa pas et devint plus 
nombreuse quand elle eut obtenu la liberte 
des princes. Aucune maison particuli^re ne 
se trouvant assez vaste, elle se transporta an 
couvent des Cordeliers , et s^y forma en as- 
semblee reguli^re. Huit cents princes, dues 
et gentilshommes , chefs des maisons les 
plus considerables de France, assistaient a 
ces seances. On s*y plaignait udes desor- 
» dres de FEtat, des violences et oppres- 
» sions exerc^es depuis plusieurs siecles au 
» prejudice des franchises , droits et immuni- 
» tes des gentilshommes. » La confiance de 
Tassemblee augmentant avec ses forces, elle 

' Voir la page 3i8 de ce yolume. 
TOMF. 11. 22 
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s^ingera bientot de reformer les lois ' , et an- 
nonca le projet de retablir Fancienne consti- 
tution du royaume. 

* 11 r^sulte evideminent des proc^-verbaux de Tas- 
sembl^e de la noblesse , et des nombreux pampblets pu- 
blics alors dans ison interdt , que le parti aristocratiipie 
avait des principes de gouvernement tres-arr^t^s ; prin- 
cipes egalement contraires a Tautorite absolue des sou- 
verains, et au pouvoir politique de la magistrature. Les 
(^crivains , d^fenscurs des grands de VEtat et des ordres 
privil^gies, attaquent alternativement les ministres et les 
ParLemens , et ne cessent de se plaindre du renversement 
des ancienncs institutions monarchiques. Cest pour les 
relever qu*ils demandcnt la convocation des etats-g^ne- 
raux qui , dans leur sjsteme , poss^dent seuls la plenitude 
du pouvoir souverain. Faute d*avoir accords quelqu^at- 
tention h ces Merits (dont la collection forme, ainsi que 
nous I'avons dit, plusieurs centaines de volumes) , on a 
trop sou vent r^p^t^ que les divers partis qi^i s'agitaient 

lors des troubles de la Fronde n'avaient ni inter^t se 

* 

rieux , ni but determine. Gette assertion ne nous parait 
pas plus fondle k regard des grands seigneitrs qu'a IV- 
gard des magistrats. 

Dans un pamphlet intitule ie Rqyaliste au Mazarin, 
on lit : « La puissance des Rois n*a jamais ^t^ absolue. 
» La clause imp^rieuse appos^e a la fin des ordonnan- 
» ces y car tel est notre plaisir, ne signifie autre cbose 
» sinon tale est placitum nostrum, tel est notre avis, 
» celui de notre conseil. Le mot car n'cst point \h comme 
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De telles pretentions ne pouvaient man- 
qiier dVxciter le mecontenlement du Parle* 

» tenant liea de raison |]l^remptdire ; ii a 6t^ mis en 
» usage pour la premiere f6is en i465, dans une ordon^^ 
» nance sctmptuaire de Charles V. . . . II ne se vo jait point 
» dans les temps anciens qu'un roi , snivant TaTis d'un 
» tas de jc ne sais combien d^ conseillers h^ti^rocljtes , 
» se portdt^ des entrepri^es de consequence sans prcfndre 
» Vavis des princes de son sang et des grands dfe son 
» Etat — L'Etat fran^ais ne condamne pas Faristoerati* 
» que , il le soumet au monai*cbique ; mais si ce dernier 
» voulait ne d^ferer en rieii k rarlstoeriitique y c'esfc-^-dire 
» ^ la V;onduite des plus proches de la couronne ^ on des 
» sages etablis par letir participation, 11 serait despo- . 
« tique ou tjrannique, et parcons^qtfent il faiidraltifeB 
» d^^faire.... II faiit, pour ebvier k toute ddrte de d^br^ 
n dres , que les souverains ne puissent r^g^ler leur aoaVe* 
w rainete que par la participation essentielle des princes 
» et des grands , et quHls ne puissent former d'entreprises 
» qile par 1^ communication du eonseil de ceux que la 
» cobimnnicatioh dn tr^ne peut faire entr^r dams la pos- 
» session d'une m^me autorite. » 

Daofir un autre ^rit inrtltul^ le Forhtuldire d'Btdtj et 
parliculi^ement dirig^ coUtre les magtstrats , on tro^v^ 
les passages suivans : « Tant de belles actions ont rendu 
« les noblei dignes d'^ti'e appelib les seigpnettrs des autres ! 
» leur m^rite les a Aleves aux plu9 bsluttis ebarges du 
•» rojaume auxqiielles ils ont 6t6 nainieuus tandfs que 
n le boll ordre a fait subsister la moviaf ebie fratieaise. 

22 
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raent. Deux conseillers des enqu^tes^ les sieurs 
le Coq et Pithou, les denoncferent <c comme 

* Aujourd'hui elle est ^branl^e , et ne rencontrant plus 
» son appui ordinaire pour la soutenir dans une eltr^ 
"» mit^ si grande , elle ne subsiste plus qu'avec langueur... 
» Les ministres ont 6t^ la connaissance du gouvernement 
» aux veritables administrateurs ^ en faisant tous leurs 
» efforts d'^loigner les nobles du gouvemement ; ils ap- 
» pellent pour les remplaeer des personnes de tres-pe- 
» tite naissance et de nul m^rite , des bourgeois qui sur- 
» passent les courtisans en beaux habits , en belles livr^es 
» et en toutes sortes de dissolutions, qui font gloirede 
» parattre avee plus de galons et de points de g^ne y plos 
» poudr^s et plus frisks que des femmes^ au cours, au 
» bal y k la com^die , dans ces academies ou les cartes et 
» les d^s sont les livres qu'ils ^tudient pour apprendre a 
» bien rendre la justice. » 

A tous les . d6sordres de la monarchie le Formulaire 
(TEtai propose pour remede la convocation des ^tats- 
g^neraux, qui sont au-dessus des lois fopdamentales, 
lesquelles sont cependant au-dessus des Rois, II devdoppe 
ainsi sa pen's^e : 

« La royaut^ est distincte du Roi, qui est seulement 
» le corps de la rojaut^. Les Rois ne sont que pour goa- 
» verner, c'est-^-dire poUr assurer Fex^cution des lois 
» fondamentales ; done les lois fondamentales sont au- 
» dessus du pouvoir des Rois. 

• Mais les lois fondamentales ^e sont port^es que pour 
» assurer la conservation de la society, et pour fairesnh- 
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» prejudiciables a Pantorite iiuRoi et a Phoji* 
)» neur de la conipagnie : insistant sur PiUe-* 
)> galite de toute reunion de la noblesse , at- 
» tendu queFordreetaitlegalementrepresente 
» dans le Parlement par les dues et pairs. » 
M/ deLa Galissonniere , maitre des requites, 
proposa « de declarer lesdils dues et pairs 
)» dechus de tons leurs droits comme mem- 
» bres de la compagnie , s^ils contiouaient a 
» prendre part aux pretendues assemblees de 
n la noblesse. » 

Quelques jours de delai furent cependant 
accordes a Finstante pri^re du due d^Orleans , 
qui se chargeait d^accommoder Faffaire- Mais 

» sister, les Etats. Done on ne peut nier qu'il ne soit a la 
» disposition des Etats de changer les lois fondamentales 
» lorsque la politique fait pr^juger quelque notable avan- 
» tage dans le changement , ou que la n^cessit^ oblige 
» de pourvoir k quelque desolation domestique pr^sente 
» ou future. 

» L'autorite des Etats est done au-dessus de Tautorit^ 
» du Roi , puisque les Etats peuveiit ce que les Rois ne 
» peuvent pas , et qu'ils ont droit d'enfreindre ce que les 
» Rois sont obliges de respecter. N'en disons pas d^van*. 
» tage, de peur de faire crier les tjranneaux, cVst-^-dire 
» .les Mazarins j qui soumettent les lois m^me de la reli- 
» gion au pouvoir absolu. » 
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son intepv6Dtion n^obtint aucun sugc^s; loin 
de consentir a se separer , ]es geutilshommes 
envoy^Fent des citations personnelles aux no- 
bles de la banlieue de Paris pour les somnaer 
de se rendre anx Cordeliers. Un dVntre eux , 
le marquis de Rouillae, n^ayant pas defere a 
cetle citation , il lui fut sigaifie » qu^a defaut 
)> par )ut de s^- presenter une autre fois , il 
» serait declare roturier et dechu de tons les 
» privileges de la noblesse* » 

Le marquis de Rouillac se plaignit au 
Parlement « de la violence que pretendaient 
)) lui faire ceujc de son ordre ^ et reclama lapro- 
)> tection de la compagnie, pour ^tre conserve 
)) en sa qualite de noble. » Sa requete fut ren- 
voyee ^jJk procureur-general , et le premier 
president annonga que les Chambres seraient 
incessammi^nt cpnvgquees pour dqnpcjr arr^t 
cpptre IV^^mble^ 4«s Qcirdelie^Sf 

Menacee par le Parlement , la noblesse re- 
clama Fappui du elerge qui tenait alors , dans 
le convent des Augustins , son assembled quin- 
quenalle ppi;r ^ IVdministration ^es affaires 
die rOrdre, J.es pr^lats s§ pprten^fll: vQlpntiers 
au secour^ des gentilshconmes , et firent cause 
commune avec eux contre la magistrature. 
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Loin de s'efFrayer de cette coalition , le Par- 
lement, egalemenl ennemi des deux ordres pri- 
vilegies, delibera ud^interdire a jamais Pentree 
» des conseils du Roi aux eardinaux etrangers 
i> ou frangais , et de supplier la Reine de 
)> donner une declaration a cet eff'et. » Cette 
entreprise excita violemment Findignation de 
Passemblee du clerge. Quatre archeveques, 
trenle eveques et un grand iiombre d^autres 
ecclesiastiques , se transporterent au Palais- 
Roy al.Georges d'Aubusson *, archeveque d'Em- 
brun y remontra a la Reine « Tinjastice d^eloi- 
» gner du gouvernement , le premier , le plus 
)> eclatant , le plus eclaire des ordres de TEtat ; 
» telle proposition n^avait pas ete faite depuis 
y> le commencement de la monarchic , et 
» elle etait egalement contraire a Fautorite 
» royale et a Fancienne constitution du 
i> royaume. )> 

' Georges d'Aubusson , archevdque d'Embruii , puis 
ev^que de Melz , ambassadeur de France a Venise et en 
Espagne, ne en 1612, mort en 4697. II etait frere de 
Francois d'Aubusson , due de Roannais , plus connu 
sous le nom de mar^chal de La Feuillade , qui fit ;^riger 
a ses frais la statue de Louis XIV sur la place des Vie- 
to ires. 
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Le ParlemeBt n^ayant tenu compte de ces 
remontraBces * ^ les deliberations prirent de 
part et dVutre un caractfere tres-pronpnce d'a- 
mertume et d^offense. Dans Passemblee des Au- 
gustins^ PevSque de Cpmminges reprocha aux 

' L'avocat- general Talon , charg^ de porter la pa- 
role, expliquait ainsi les sentiihens de sa corapagnie 
( i3 mars) : 

« .... Quoiqu'il soit veritable qu'aucnn devos sujetsne 
» puisse 6tre ^lev^ a la dignite de cardinal , que sur la 
» nomination et la postulation deV. M., en telle sorte 
» qu'ils ont toute Tobligation de leur promotion a V. 
» M., et non pas au Pape qui les nomme; n^anmoins 
» aussit6t qu'^ils sont rev6tus de ce titre , non-seulement 
» ils croient ^tre conseillers , s^nateurs, assesseurs , coad- 
» juteurs de la puissance pontificale ; mais qui plus est, 
» ils s'imaginent dtre une portion de sa substance, et 

» poss^der une partie de son autorit^ 

» Outre plus, cette vanity qu'ils ont de porter la pourpre 
» (qu'ils pensent Hre la depouille de Tempereur Frede- 
» ric, qui leur fut accord^e par le pape Innocent IV, 
n dans un concile de Ljon , auquel il fut excommuni^), 
>» leur fait croire facilement qu'ils ne sont sujets k V. M. 
» que jusqu'a une certaine concurrence ; ils croient 
» devoir ^tre les arbitres ' de toutes les grandes affaires 
» de la cbr^tient^ , et pensent ^tre obliges de faire pr^- 
f> valoir les int^rdts et les maximcs de Rome a 
» celles qui regardent I'autorite rojale et la puissance 
» de V. M. 
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magistrals € dWoir renrerse Fancienne cons* 
i» titation do rojaume, d^apr^ laquelle la 



» Ce que nous disoos , Siie , ii*est pas one lijperbole , 
111 on diaconfs c^fArin ; nous FaTons tu , en Tajmee 
1613 , aa chapitre general des jacobins. Une question 
s'etant alors presentee touchant la supMorite du Pape 
et da concile (question importante dans les occasions 
ponr r^sister anx Tiolences et auz entreprises delacour 
romaine), deux bacKeliers de Sorbonne voulurent dis- 
pnter et faire valoir les maximesfiran^aises oppos^esanz 
propositions transalpines ; mais M. le cardinal da Per- 
ron s'^leva et imposa le silence aux disputans y emp^ 
chant qnele lieu ne demeurat a la verite et auxmaximes 
de la Sorbonne , qoi sont conformes a celles de la 
rojaut^. Ainsi, en I'ann^ i6i4 > Ics Etats ajant ete 
assemU^ a Paris , fat faite une proposition dans la 
Chambre du tiers-etat, pour I'independance de la cou- 
ronne de Y. M., et pour arr^ter par loi fondamentale 
dans TEtat , qu'elle ^tait independante absolument de 
toute autre puissance que de Dieu , qu'il n'j avait au 
cune autorit^ sur la terre qui lui fut superieure dans le 
temporel , soit pour excommunier les Rois , les d^pos- 
s^der de leurs Etats ^ ou absoudre leurs sujets du ser- 
ment de fidelity qu'ils leur doivent ; maisM. le cardinal 
du Perron s'opposa encore k cette tb^e g^n^rale, 
et alia dans les Ghambres du tiers-^tat pour emp^cber 
I'examen de cette proposition qu*il soutint^treproble- 

matique 

Jugez , Madame , si ceux qui se repaissent et se laissent 
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» France etait un corps compose de trois 
n membres, Pecclesiadtique^la noblesse etl« 

• empoisonncr de propositions semblables, sont pro- 
*> prcs au tninist^re des afiPaires puHliqaes de I'Etat? £b 

• Tann^e iGSg ful impnm^ a Paris un livi^ qui eut pour 
» titre : ies Libcrtis de I'Egiise gallicane y un r^ume de 
» lettres-patentes des Rois j des arrets dcs Cours souve- 
>» raines , el autorit^s des doeteurs qui sotit favorables 
» pour conserver la jurisdiction rojale contre Ies entre- 
» prises et Ies abus de la cour de Rome. Aussitot ce livre 
» fut censure par une douzaine de prelats, assemble 
» dans un conventicule en Tabbaje de Sainte-Gene- 
» vi^ve, lesquels oserent Fentreprendre pa^ce qu'il> 
» avaient pour chef un cardinal fran^ais , M. le cardinal 
» de La Rocbefoucault 

» En Pannee 1639, le Parlement avait donn^ arret 
» pour s'opposer h Ventreprise du nonce du Pape ^ lequel 
» se mettait en possession d^exercer une espcce de juris- 
» diction dans le rojaume, pour la confoction des in- 
n formations des vies et moeurs de ceuz qui veulent etie 
» promus aux ^veches , et j ont ^tt nommes par V. M 
9 (lesquelles informations, par I'ordonnance de Blois, 
9 art. 1 et 2 , doiverit etre faites par Ies ^vSques ou leius 
» officiaux); ledit arr^t n*a pas Mi execute par I'autorite 
» de celui qui ^tait dans le ministere , lequel a ferme Ies 
» yeux y et n^a jamais voulu r^sister a une entreprise de 
» cette qualite 

« Et tous Ies grands politiques de ce siecle se sont ^ton> 
» ncs comment nos Rois avaient admis dans leur con- 
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» liersi-etat : un quairieme membre ne pou- 
»» vait se joindre a ce oorps parfait , sans quHl 

, » fiance et dans la participation de leurs affaires des per- 

I »• sonnes de cette condition. L'exemple de Charles VI et 

^ M de Louis XI les pouvait instrqire , lescjuels avaiei>t ^t6 

, » obliges, Tun de chasser du royaume le cardinal d'A- 

^ » miens , et Fautre de faire emprisonner le cardinal de 

, » Balue. Apres le deces de Louis XI, ce m^me cardinal de 

^ » Balue ayant travaill^ pourretoumer en France, les Etats 

.| » du royaume , assemblies a Tours , Tan i483 , s'y oppo- 

. » s^rent, et remontr^rent au roi Charles VlII les incon- 

» v6niens qui pouvaient arriver de la presence et du 

» conseil d'un personnage de cette quality. La seconde 

, » consideration qui a servi de fondement a la d^lib^ra- 

» tion du Parlement a it^ que , comme les cardinaux 

. » fran^ais s^imaginent n'^tre sujets de V. M. que jusqu'a 

I » line certaine concurrence, le rape pretend qu ils ne 

» le sont en 'f'a9on quelconque, que cette dignite les 

» exempte de toute sorte de jurisdiction civile et crimi- 

•» nelle des princes souverains 

» La troisieme consideration r^sulte du serment de fi- 

. deiite que les cardinaux sont obliges de faire au Pape , 

lequel a ^t^ present par les termes du concile de Bale , 

en la session 28 ; et bien que ce concile n*ait pas I'ap- 



P probation de la cour romaine , il oblige pourtant tons 
les cardinaux, lors de leur promotion, de promettre 

^* rion-seulement fidelity , mais m^me obeissance entire 
pour ex^cuter tout ce qui leur sera ordonn^ par le 

^"' Saint-Si^ge, sans reserve ni exception Ils 

0? 
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» eii resuhat un monstre horrible. » Dans Pas- 
semblee de la noblesse, les orateurs s^ndi- 
gnaient « qu^a la honte du sifecle , et par le ren- 
n versement des anciennes lois du ro jaume , 
» de jeunes ecoliers devinssent, au sortir du 
» college, les arbitres de la fortune publique 
» par la verlu d'une peau de parchemin qui 
» leur coutait soixante mille ecus. II n^en elail 
M pas ainsi dans les anciens temps de la mo- 

» croient 6tre plus intimes k cette cour qu'iU ne le 
» sont de toute sortes d' obligations civiles, naturelles et 
» politiques ; qu'iLs lui doivent plus qu'ii leurs parens, 
» auxquels ils sont d^biteurs de la vie, et a leurs 
» souv erains , auxquels ils doivont Fob^issance et la fid^litif 
» tout enti^re.... 

» Apr^ tout , Madame , nous savons que les cardinaux 
» fran^ais y lorsqu'ils sont k Rome , travaillent toujours 
» pour I'avantage de la nation, et pour satisfaire aui 
» ordres qu*ils re^oivent de leurs souverains , qu'ils en 
» composent leur emploi principal , et qu'ils se rendenl 
» considerables dans Rome par une occupation de cette 
» quality ; ma is lorsqu'ils sont en France , dans la peo- 
» s^e de se conserver en bonne intelligence avec la cour 
» romaine , ils n'omettent aucuns mojens quoique pi^ 
» judiciables k Tautorit^ de leur sou verain ; enfin s'il peut 
». arriver quelques inconv6niens de Uemploi qui sera 
» donn^ aux cardinaux dans les conseils du Roi, iln'en 
» arrivera aucun quand ils n'y seront point appel^. • 



» n archie, quand d^illustres barons , peres de 
» la patrie, et tous atitres gentilshommes ren- 
>» daient les jugemens «ux-memes a leurs pro- 
» pres sujets. Depais qu^on etait parvenu a 
)> les eloigner du gouvernement, tout se pra- 
)> tiquait a la cour par des bassesses interes- 
)) sees , et Ton mettait les nobles au desespoir 
)) de rentrer jamais dans les charges de leurs 
)> ancetres par une honteuse et excessive ve- 
» nalite de ces memes charges, autrefois le 
i> plus digne prix de leur naissance et de leur 
» vertu '. » 

Pousse a bout par ces outrages, le Parle- 
ment donna commission au procureur-general 
« dUnformer des paroles insolentes proferees 
» dans une certaine assemblee qui se tenait 
» regulierement , a certains jours dela semaine, 
» dans une des salles du convent des Corde- 

* Les magistrats ne demeuraient pas sans r^onse : ils 
reprocliaient a la noblesse ses d^ordres et ses conspira- 
tions ; au clerg6 son amour insatiable du poavoir, auqucl 
il saerifiait les devoirs de sa profession. Le sieur de La 
Galissonni^re cita Texemple du dernier archev^que de 
Bordeaux , auquel le nonce du Pape dit , comme il pre- 
nait cong^ de lui pour alter commander les armies : 
« Songez bien que tous r^pondez des ames de ceux qui 
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» liers , au grand prejudice de Fautorite 
» royale) et fit defense a toute personne de 
» se trouver en iadite assemblee , et aux cor- 
» deliers de la plus recevoir- » 

De longues controverses u^etaient guere le 
fait des gentilshommes. lis se lasserent de ces 
debats, etpar un melange de precedes soldates- 
ques et parlementaires , apres en avoir inure- 
ment delibere dans le convent des Cordeliers, 
lis arreterent « de se transporter au Parlement 
>» pour le chfttier de son insolence j et jeter 
» dans la riviere le premier president et M. de 
» Champlatreux son fils* )> 

Les colonels des quartiers, tons devoues au 
Parlement, se preparc^rent aussitdt a le de- 
fendre. Mathieu Mole convoqua lesChambres. 
(( II avait avis qu^un grand carnage etait pre- 

i» scront tues a la guerre , et aussi de ceux qui mourront 
» en votre diocese pendant que vous serez absent* * H 
ne se trouvait dans tout le Parlement que dix ou douie 
conseillers qui di^fendissent la cause des ordtes privile- 
gi^s* Un d'eut ayant appuj^ son avis d*un peissage de 
saint Augustin ,^ M. de La Galissonni^re lui r^pondit 
« qu^ quand saint Augustin avait ^crit ^ il ne s^vait p9^ 
» sans doutfe que les arcbev^ques voudraient 6tre mi- 
» histres. » 
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» pare, et savait bien quelle etait la premiere 
» victime designee aii poignard, mais il t^e 
)> craignait pas plus que par l0 passe , et rien 
w ne le ppurrait empecher d^insister. sur la 
» necessite de dissoudre, sans delai , uiie as- 
)) semblee direct^ment contraire aimx.ordon- 
» nances et a Tautorite du Roi. » Xa delibe- 
ration fut remise au surlendemain, pour aviser 
aux movens d^assurer Texecution des arrets 
rendus, etles princes furejlt invites a .ve- 
nir prendre leur place. 

La Reine observait attentivemeat les pro- 
gres de ccJtte querelle^ qui lui promettait les 
movens de retabliir spn gutdrite. Le Parleraent 
et la noblesse, occupes de leurs. debats , lui 
laissaient quelque r^lache, jet, par un6 revolu- 
tion subite , c^etait contra M. le Prince que 5e 
tdurnaient en cq 9>oment Jes .passions na- 
gu^re si vivennent excitees en: sa faveur. 
Pour pyix de leur devouement pendant sa 
captivite, les gentilshommesi rassembles aux 
Cordeliers avaient reclatn^ son. apptui contte 
leparlement de Paris, qui,invoquant h, son 
tour la reconnaissance due a ses servicef^, le 
sommait de preter main-forte a Pexecution de 
ses arrets. liani Pimpuissdtice de satfsfaire les 
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deux partis, M. le Prince s^etail flatte cTe- 
chapper a leur ressentiment par une exacte 
neutralite, et il avait abandonne au due d^Or- 
leaBS la conduite de cette afFaire. Mais une 
politique si timide lui nuisit plus que n'^aurait 
pu faire une resolution extreme; il encourut 
les reproches d^ingratitude et de faiblesse , et 
ne conserva ni ses anciens ni ses nouveaux 
amis. 

Apr^s d^inutiles efforts pour amener une 
conciliation y le due d^OrUans, reduit a prendre 
parti, declara que si Fassemblee des Cordeliers 
n^obtemperait aux arrets du Parlement, il 
marcherait avec des troupes pour Tobliger a 
se separer. La noblesse abandonnee du prince 
de Conde n^osa pas commencer la guerre ci- 
vile dans Paris : elle obeit en fremissant. 
Avant de cesser ses assemblees, elle obtint ce- 
pendant une declaration royale^ portant con- 
vocation des etats - generaux pour le 8 sep- 
tembre suivant'. Cette date avait ete choisie 
afin que le jeune Roi^ d^are majeur le 7 do 

* 28 mars. 

^ En se s^parant , Tasseinbl^e des Cordeliers fit 
^crire des lettres circulaires aux gentilshoinines de pro- 
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meme mois , put se dispenser d^executer la 
promesse faite pendant sa minorite. Les sei* 
gneur^ eurent quelque souppon de Fartifice et 
exigferent encore un ecrit signe de la Reine ct 
des princes, qui « les autorisait a se r^unir a 
» Fepoque fix^e par la declaration , quelque 
» commandement quails pussent lors recevoir 
i> au contraire. » 

Vainqueur dans sa lutte contre la nobl.esse , 
le Parlement obtint aussi Pavantage siir le 
clerge , et des lettres-patentes, enregistrees , 
inter dirent Fentree des conseils de Sa Majeste 
a tous les cardinaux fran^ais ou etrangers. 

La formidable coalition qui avait ren verse le 
ministre et rendu la liberte aux princes etant 
alors aneantie, la Reine retrouvait son inde- 
pendance; elle ne perdit pas de temps pour 
en profiter, et ressaisissant d^une main ferme 
les r^nes du gouvemement , elle chassa Chi- 
teauneuf qui avait trahi le secret de son eva- 
sion, donna les sceaux au premier presi- 

vince pour les avertir « que les ^tats-»g6n^raux auraient 
» pour objet de delivrer les gentilsbommes de I'oppression 
» qu'ils soufi&aient depuis tant d'ann^es en leurs bieos et 
» en leur famille , au prejudice des immunit^s ct pr^roga- 
>» tives dues et attributes 4 leur naissance. i* 

TOMB II. 23 
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dent Mole, rappela le chancelier 3egaier et 
nomma president du conseil M. de Chavigny. 
Aucun de ces cfaangemens n^avait ete con- 
certe avec les princes , et le due d'^OrleaBS 
s^en plaignit comme d^une offense. La Reine 
lui repondit « qu^il ne pouyait s^etonner beau- 
)> coup qu'^elle eut pris une resolution sans le 
» consulter, lui-meme ay ant juge a propos 
» dans ces derniers temps de fa ire beaucoup 
M de choses sans son avis. » Tant de hauteur 
intimida Gaston ; il ne douta pas que la Reioe 
et M. le Prince, secretement reconcilies,nVus- 
sent agi de concert, et plein de jalousie coutre 
son cousin , il n^epargna ni soins ni demar- 
ches pour «e raccommoder avec la cour. 

Mazarin etait alors a Breuil, chateau sur 
les bords du Rhin , ou Telecteur de Cologne 
lui avait donne asile. II gouvernait Anned^Au- 
triche d^une maniere aussi absolue que s^il 
n^eut pas quitte le Palais-Royal, et jamais ilne 
se montra plus habile dans Fart de semer les 
divisions, d^envenimer les haines. En faisant 
nommer chef du conseil M. de Chavigny, 
ancien ami de la maison de Conde , son but etait 
de donner deTombrage au due d^Orleans et de 
s^assurer les moyens de tromper M. le Prince; 
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I 

cette artificieuse politique obtint un plein 
succes. Chavigny ne se crut pas plutdt en 
possession de la confiance de la Reine, quMl 
xnit tout son zele a la reconcilier avec le prince 
de Conde,et cdui-ei, rassure par la bonne foi 
du negociateur , donna dans le piege qui lui 
etait tehdu. Un traite entre la Reine et le 
prince de Conde fut negocie sur ces bases : 

« Que M. le Prince serait retabli dans ses 
» charges et gouvernemens; 

w Que la Reine lui ferait payer des sommes 
» considerables pour l-arriere de ses peifsions 
» et des montres de ses troupes^ 

» Que ses regimens dUnfanterie et de ca- 
» Valerie, ceux du due d^Enghien, du prince 
» de Conti et du due de Longueville, seraient 
» remis sur pied ; 

}} Que les gouvernemens de Provence, d^Au- 
» vergne et .de la place de Blaye , seraient 
n donnes au prince de Couti, au due de Ne*- 
» mours, au prince de Marsillac , et enfin ceux 
)> de Guyenne et de Bourgogne^ a M. le 
» Prince lui-mfeme, qui consentait a ce prix 
» au retour du cardinal Mazarin. w 

Peut-etre , dans son impatience de ce re- 
lour , Anne d^Aulriche eut-elle consenti a tout 
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accorder, mais le Cardinal s^ opposa gene- 
reus^tnent. En renvoyant le projet de traite 
qui lui avait ete communique a Breuil, il re- 
pondit ff que , si la' Reine accedait a de telles 
M pretentions, il ne restait plus.qu^a conduire 
>» M. le Prince a Reims et a lui mettre la 
» couronne sur la t&te. ••• II aimait mieui 
n Tester exile toute sa vie , que de rentrer en 
M France ace prix.... II conseillait n^anmoins 
i» de continuer la negociation commencee, de 
» s^en servir pour inspirer a M. le Prince une 
)i enti^re confiance et pour Fengager dans 
i» des demarches qui le rendissent irreconci- 
)> liable avec les chefs de la Fronde , surtout 
» avec le Coadjuteur. » 

Toujours docile aux instructions de son 
ministre, la Reine promit a M. le Prince de 
mettre incessamment a sa disposition la Pro- 
vence, FAuvergne, la Bourgogne, laGujenne 
et la place de Blaye ; en echange de tant de 
graces, elle lui demanda seulement de rompre 
le mariage arrete entre le prince de Conti et 
mademoisdle de Chevreuse. Cette condition 
fut d^autant plus facilemeht accordee, que le 
due de La Rochefoucaull haissait les Fron- 
deurSy et que la duchesse de Laugueyitle etait 
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jalouse de madeinoisette de Chevreuse. Des 
inoti& plus graves pouvaient aussi donner au 
prince de G>oti qnelque repugnance pour ce 
mariage. Quoi qu^il en soil , sans egard pour 
des engagemens auzquds les princes devaient 
leur liberie , sans s^embarrasser de Irouver des 
pretextes pour sauverles apparences, le ma- 
riage fut rompu avec eclat el dans les formes 
les plus offensanles. 

Un tel procede ne pouvail manquer d'irri- 
ter profondement mesdames de Chevreuse. 
Au moment de leur plus violente colere , la 
Reinelesenvoyachercheret leur proposabms- 
qtiement de s'unir pour se veuger : elles ac- 
cepterent sans hesiter. Anne d'Autriche de- 
manda ensuite a mademoiselle de Chevreuse 
« si elle comptait toujours sur le Coadjuteur? 
>, — Plus que jamais , » repondit hardiment 
la jeune princesse. Celte assurance jela la 
Reiae dans un emportement de joie, elle 
embrassa mademoiselle de Chevreuse avec ef- 
fusion et lui promit toute sa tendresse , peut- 
fetre toute son estime si elle savait decider 
Gondi a entrer dans leur complot. 

Un grand changement s'etait opere depuis 
deux mois dans les habitudes du Coadjuteur. 
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Peu de temps lur avdit suffi pour decouvrir les 
negociations de M. )e PriDce avec la cour, et 
son infidelite envers les Frondeurs. Trop ha- 
bile pour compromettre sa vengeance par un 
eclat premature, Gondi resolut alors de se 
renfermer a rArcheveche , et d^ attendredans 
la retraite les combinaisons nouvelles que la 
crise imminente dies affaires lui laissait prevoir. 
II prit done conge de la Reine, du due d^Or- 
leans et de M. le Prince^ avec una sorte de 
sotennite. <( Le malheur des temps, leur dit-il, 
>r Tavait trop eloigne de sa profession. 11 se- 
» rait desormais sans excuse s^il ne se hatait 
)) de s^ renfermer, et de consacrer tous ses 
)) soins a Tadministration de son diocese, 
» p^isque , par la liberie des princes et Fheu- 
» reuse reunion de la famille royale , la tran- 
)) quillite publique semblait affermie. » 

Depuis ce jour, on ne vit plus a la table el 
dans les salons de rArchevfeche, que des cures 
etdes docleurs.Des conferences theologiques, 
des visiles pastorales, semblaient absorber Pac- 
tivite d^un esprit qui jelait uo grand eclat 
dan^ loutes les carrieres qu^il voulait suivre. 
Le peuple de Paris s'^edifiait du nouveau genre 
de vie de son pasteur^ Mais sous ce masque 
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hypocrite , Gondi cacbait toujours des moeurs 
dissolues et des projet^ ambitieux. Toutes les 
nuits il sortait deguise pour se rendre chez 
mesdames de Chevreuse dont il partageait 
les ressentitnens, et il combinait avec elles ses 
projets de vengeance contre le prince de 

Gonde. 

« 

* Quand la Heine fat informee des disposi- 
tions du Goadjuteur, elle IVnvoya chercher 
la nuit par le mareclial du Plessis-Praslin , k 
qui die avail remis un ^crit sign6 de sa main 
en forme de sauve-garde. Gondi brula cet 
ecrit apr^ Pavoir baiserespectueusement, et, 
quittant aussitdt sa robe et ses vetemens ec- 
cl^siastiques, il rev&tit le costume de cavalier 
qui lui servait pour des intrigues de di verses 
nattiVes et suivit le marechal. 
' Introduit mysterieusement dans Toratoire 
de la Reine , il passa plusieurs heures en con- 
ference avec elle. II y revint le lendemain, 
les jours suivans, et Ton ne saurait douter, sans 
meconnaitre le caractere du temps et celui 
des personnages , que pendant ces longs tete- 
a-t£te iK>cturnes , Gondi ne cherchit a gagner 
la confiance d^Anne d^Autriche en interessant 
son coeur. Bientdt neanmoins il put se con- 
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vaiDcre que Mazarin conservait le meme em- 
pire que par le passe. La Rein^ lui avoua a que 
» c^etait par les conseils expres de son mi- 
» uistre qu^elle Tavait euvpy^ chercher, et 
» ne lui laissa esperer que la seconde place 
» dans le cabinet. » Elle lui remit cepeadant 
la nomination au cardinalat, esperant de sa 
reconnaissance qu^il la serv irait contr e le prince 
de Conde , et ne s^opppserait pas au retour du 
Cardinal Mazarin . 

Le Coadjuteur resista ^ur ce dernier point 
k toutes les instances de la Reine , mais il lui 
promit volontiers de se declarer contre M. le 
Prince , et tons deux y animes d^une haine 
^ale , chercherent les mojens de perdre leur 
ennemi. Les passions d^Anne d^Autriche (^talent 
bouIUantes; s^embarrassant pen des conse- 
.quences, elle youlait faire assaillir Fhotel de 
Conde pendant la nuit , et le marquis d^Hoc- 
quincourt se chargeait de Tentrepri^e. Le 
Coadjuteur, plus modere, proposa d^arreter 
M. le PriAce, en plein jour, dans les apparte- 
mens du Luxembourg : il se faisait fort d^ob- 
tenir,pour Texecution, le consentement et le 
concours du due d^Orleans. 

Pendant quW balancait au Palais-Rojal 
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entre la niort de M. le Prince el son emprisoo- 
nement, lui-m^me negociait sans mefiance et 
se croyait an moment de condure avec la 
conr ; sa surprise fbt egale a sa eolere , qoand 
M. de Cbavign J , indigne ' de la perfidie dont 
il avail ele rinstmment involontaire , yint 
lui reveler les desseins de la Reine et le 
presser de mettre sa personne en snrete. 
M. le Prince reunit a la hite quelques amis, 
fit barricade portes et fenetres a Fbdlel de 
Conde , creneler les murs dn jardin et pLacer 
des vedettes dans les rues adjacentes, comme 
en presence de Fennemi. La R^e^ affectant 
une grande surprise, prit occasion de ces 
preparatifs pour rassembler aussi des troupes 
au Palais-Ro jal , et les deux partis resterent 
en etat dliostilite dedaree. 

II etait cependant difficile que M. le Prince , 
prive de Fappui du Parlement et de la no- 
blesse, put se maintenir long-tenqis con— 
tre les forces reunies de la conr et du Goad- 
jateur. Qiaque jour il oourait riscjue d^etre 
surpris dans les rues ou force dans sa maisoa. 
Une fois, se promenant^auCours, il rencontra 
le Roi qui revenait de se baigner a Suresne; 
avant d^entrer dans les allees , le jeone 



362 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

narque avail ordonne aux compagnies de 
gardes-du-corps , de gendarmes et chevau- 
legers, qui formaient son escorte, de suivre le 
pave le long de la riviere, pour que la pous- 
siere n^incommod&t pas les femmes : cette cir- 
constance sauva M. le Prince. Louis XIV, 
rentre au Palais-Royal , dit publiqueraent qu^il 
Paurait fait arr&ter sur place , s^il en cut eu 
les moyens sous la main , et regretta , ainsi que 
la Reine , devoir perdu cette occasion. 

Peu de jours aprfes, M. le Prince etant dans 
son lit, ei)tre une et deuxheures du matin, un 
de ses gentilshommes le vint avertir que deux 
compagnies des gardes s^avangaient vers le 
faubourg Saint-Germain. Efiraye dela marclie 
de ces troupes qui cependant n^avaienl ete 
commandees que pour garder la porte Saint- 
Jacques et empecher Tentree de voitures de 
vin j que des contrebandiers voulaient intro- 
duire en fraude, M. le Prince monta precipi- 
tamment a cheval, et sortit par le faubourg 
Saint-Michel , suivi seuleme'nt de sept person- 
nes. A quelque distance de la ville, il s^arreta 
pour attendre le prinpe de Conti , et crut re- 
connaitre le bruit d'^un grand nombre de che- 
vaux qui venaient au trot de son cote. N^ 
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doutant pas que ce ne fut un escadron en-* 
voye a sa poursuite, il piqua son cheval et 
arri va d^un temps de galop a Pleurj prfes Meu*- 
don. 

Parun jeu bizarre dela fortune, Thomme 
le plus intrepide de son siecle fuyait en ce 
moment devant des femmes et des enfans 
montes sur des knes^ qui portaient des legu- 
mes au marche. Quand M. le Prince eut re- 
connu son erreur, le ridicule de Paventure 
ajouta a sa colore, il ne voulut pas rentrer 
dans Paris , et se retira a Saint-Maur, ou bien- 
tdt la ducbesse de Longueville, le prince de 
Conti , les dues de Nemours et de La Roche- 
foucduk, vinrent le joindre. « Les bals, la co- 
» medie, le jeu% la chasse et la bonne ch^re, 
D y attirerent aussi bon nombre de courti- 
» sans : gens qui s^ofirent toujours dans les 
» commencemens des partis et qui les trahis- 
j> sent ou les abandonnent ensuite selon leur 
» crainte ou leur interet. » 

M. le Prince, cberchant des appuis plus surs, 
ecrivit au Parlement pour lui donner con- 
naissance des motifs de son depart et de la re^ 

* Mimoires da marquis de Monfglat, 
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solution qu^il avail prise de ne pas rentrer 
dans Paris tant que la Reine , entouree des 
creatures de Mazarin , se laisserait conduire 
par leurs conseils. La compagnie refusa de 
deliberer sur cette lettre, avant dVvoir recu 
les ordres de la Reine ; et le lendeiQain FavcH 
cat-general Talon ayant declare an nom de 
Sa Ma^este « qu^elle nWait eu auoun des- 
n sein de faire arr^ter M. le Prince y » le 
premiier president le blAma sev^rement n dV- 
» voir, sur des soup^ons leg&rement congus, 
» donne le signal de la guerre civile* » 

A ce mot de guerre civile^ le prince de 
Conti interroinpit le premier president, et , em- 
porte par la colere , il se permit un geste me- 
nagant qui indigna TassembUe. Matbieu Mole 
reprit avec dignite : n Qu^il ne icraignait per- 
il Sonne , et quVucune consideration ne Tern- 
ji p6cherait de condamner ceux qui, npn en- 
n core satisfaits de tant de places et de gou- 
» vernemens, semblaientvouldirtoutenyahir 
» et plonger PEtat en confusion pour profi- 
» ter de ses d^sastres. II conclut a supplier 
i> M. le due d^Orleans d^employer son credit 
M auprfes de M. le Prince , pour le determi- 
)) ner a revenir dans Paris, rendre comma 
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» de "coutume ses hommages au Roi et a la ' 
»» Heine, w 

Gaston s^acquitta de cette mission , et, a son 
retour de Saint-Maur, il annon^a au Parle- 
ment «< que M. le Prince persistait a ne point 
)> rentrer dans Paris, quelaReine n'eut eloigne 
» de sa personne MM. Le Tellier, Servien et 
» Lyonne, secretaires d^Etat, creatures du 
» cardinal Mazarin , qui correspondaient jour- 
)) nellement avec lui , et avaient os^ donner a 
» Sa Majeste les conseils violens dont lui, 
» prince de Cqnde , avait failli Stre victime. » 
Plusieurs voix s^elev^rent aussitdt dans la com- 
pagnie, pour demander le renvoi des minis- 
tres, et malgr^.la resistance dii premier pre- 
sident, la majority ay ant decide qu'il en serait 
delibere, une seance fiit indiquee pour ce t objet. 
Vivement irritee de cette nouvelle atleinte 
a son autorite , la Heine reclama le secours des 
Frondeurs , mais ceux - ci n^osferent braver 
Timpopularite quails ne pouvaient manqner 
d^encourir en defendant les adherens de Ma- 
zarin. Gondi sentit que , pour attaquer M. le 
Prince avec avantage, il ne devait pas se 
separer de ses amis dans le Parlement ; il leur 
sacrifia son opinion personilelle , condition 
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Le parti des modires * se reunit au Coadju- 
teur en haine du prince de Conde, et la Keine 
regarda comme un avantage que Deslan— 
des-Payen n^eut pas obtenu la majorite. £lle 
esperait d^aillenrs que le premier president, 
charge de faire les remontrances , s'^acquit- 
terait mollement de ce devoir. Mathiea Mole , 
sollicite par ses amis de temoigner a la cour 
quelquecondescendance,repondit: <(Que Tar- 
» r^t avait ete rendu contre son gre; mais 
» que chef de sa compagnie il ne pouvalt sans 
» prevarication s^emp&cher d^exprimer les 
M sentimens de la majorite. — Voila bien , s'e- 
Yf cria la Reine indignee, les maximes d'^un 
)f republicain! )> Etrange aveuglement 'des 
souverains absolus , qui se persu^dent de 
bonne foi que leurs droits seulssbnt legitimes, 
et que Tobeissance a leur volonte est le seul 
devoir d^un sujet fidele! 

Les secretaires d^Etat n^os^rent plus pa- 
raitre au conseil , et sortirent m&me de Paris 
apr^s les remontrances du Parlement. Leur 
depart ne laissait a M» le Prince aucun pretexte- 
pour refuser de rendre comme de coutume 

* Voir la page 207 de ce volume. 
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ses hommages a la Reine ; il revint cependant 
sieger au Parlement, sans s^etre acquitte de ce 
devoir. Mathieu Mole le lui reprocha avec au- 
torile , ajdutant « que la Cour ne le verrait point 
w avec plaisir en sa place, qu^il n^eut donne cet 
» exemple de respect et de souniission; qu'il 
n le pouvait sans s'exppser a aucun danger, 
» et que la Reine rendait. a cet egard le Par- 
>i lement deposltaire de sa parole. )> 

Une telle prome^se rassurait mediocre-- 
ment M. le Prince; aussi reprit-il avec vi- 
vacite : « Que la parole de la Reine et la cau- 
)) tion de M. le premier president ne Pavaient 
w pas emp^che de passer treize mois dans une 
)* dure prison; qu^il lui etait perpiis apr^s 
)» cette experience de ne pas s^engager a Pe* 
» tourdie ; que tout se faisait comme autre- 
» fois au Palais-Royal par les ordres du car- 
» dinal Mazarin 5 qu'il avait d^ailleurs a re- 
» douter des ennemis plus perfides encore; et 
n que , dans des assemblees nocturnes , des 
)> hommes qu^U nommerait en temps et lieu 
» avaient donne le conseil 4e le faire ar- 
w reter. » 

En fitiissaut ce discours, M. le Prince se 
tourna vers -le Coadjuteur et le regarda d'un 

TOME II. 24 
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air fier et mena^ant, qui ne laissait aucun 
doute que ce fiki lui quMl enlendait d^si^er. 
Le ton resolu , Inaction imposante du prince 
de Conde excit^rent un murmure approba- 
teur dans Fassembl^e* Le due d^Orleans , tou- 
jours presse d'appuyer le parti quUl supposait 
devoir rester le plus fort, « affirma que les in- 
)> quietudes de son .cousin n^etaient pas sans 
)» fondement , qu^on avait en effet forme le 
» projet de Parrfiter et qu^il le savait de 
)> bonne part. » 

Sans se laisser intimider par Fattaque de 
M, le Prince et la defection du due d^Orleans, 
le Coadjuteur prit alors la parole et protesta, 
avec un imperturbable sang-froid, que <<la 
i» liberte de M. le Prince lui semblait le salut 
» de TEtat ;.••• ceux qui complotaient contre sa 
» personne etaient assurement des mechans 
» et des criminels dignes d^etre punis suivant 
» la rigueur des lois..«. II proposait que le pro- 
» cureur-gen^ral re^ut commission* d^infor- 
» mer contre eux. »' A ce discours inattendu , 
M. le Prince se prit a rire; sa gaiete gago^ 
Passemblee. Le Coadjuteur lui-m6me ne pa- 
raissait gufere serieux et ne pretendait p^^ 
qu^on le crut sincere. II y avait cependant dans 
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SOD imposture tant de hardiesse et de bonne 
grice, qu^elle n^inspirait ni mepris ni mdl- 
veillance : Tarret fut congu dans les termes de 
son avis ; le premier president y fit seulement 
ajouter « que Son Altesse serait invitee a 
» aller rendre ses devoirs au Roi et a la 
» Keine. » 

M. le PrinQe n^osa resister a une injonction 
si formellei et fit une courte visite a la Reine. 
Loin cependant que cette vaineformaliteadou- 
cit leurs ressentimens , ils se montrerent en- 
suite plus irrites Tun contre Tautre, et les 
deux partis ay ant rassemble leurs forces , 
Paris etait chaque jour menace de quelques 
sanglans desordres. Un grand nombre de 
gentilshommeS) arrives des provinces , for- 
maient a M. le Prince une brillante et sure 
escorted Le Coadjuteur marchait accompagne 
de tous les serviteurs de la Reine, et de plu- 
siBurs milliers de bons bourgeois devoues a 
leurarcheveque et disposes a soutenir, au prix 
de leur sang, ceux m^me de ses interets qui 
semblaient le plus etrangers a la gloire d^un 
prelat *. 

' Les d^lib^r^tions du Parlement excitaienten ce temps 



372 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

La Reine ne se poss^dait pas de joie, de 
voir enfin M*. le Prince aux prises avec un ad- 
versaire qui ne lui cedait ni en orgueil ni en 
audace. EUe ne pouvait cependant se persua- 
der que leur inimitie fut sincere et implacable, 
et redoutait encore quUls ne se reunissent a 
ses depens. Pour eclaircir ses soupcons, elle 
s^avisa un jour d^arr^ter la duchasse d^OrUans 
au sortir de la sainte table , et , sans la laisser 
s^^loigner de Tautel , elle la somma de decla- 
rer si le Coadjuteur servait avec fidelities 
inter&ts de la cour aupr^s da due d^Orleans. 
La duchesse ayant r^pondu affirmativement, 

une vive curiosite. Les femmes les plus cpialiBees de fa 
course pressaient pour entrer dans la grand'Chambre) 
.^t avoir place dans des tribunes grilles , qu*on appelait 
lantemes , d*ou elles pouvaient entendre sans dtre vues. 
Un jourmesdames deChevreuse, sortantdela stance , fu- 
rent assaillies par des mis^rables qui injuri^rent grossie 
rement la jeune prineesse , dans des termes auquels Ic 
nom du Coadjuteur ^tait mM^. L'indignation fut g^n^rale 
contre les princes , qu'on accusal t d'avoir apost^ les an- 
teurs de TinBulte. Le lendemain quatre tnille des plus 
gros bourgeois se rdunirent pour escorter la raaitresse dc 
leur archev^que , et le prince de Conti , se trouvant moins 
bien accompagn^ , vit rouer de coups les gens qu'on 
accusal t de Tavoir servi. 
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la Reine rassuree prit enfin au Coadjuteur 
une enti&re confiance. 

Le moment de la crise etait arriv^ ; reduit 
a prendre une resolution definitive, M. le 
Prince convoqua a Saint -Maur les chefs 
de ses amis. Les duchesses de Longueville et 
de Nemours, le prince de Conti, les dues de 
Nemours et de La Rochefoucault , les comtes 
de Bouttevilie , de Tavanne, de Coligny, le 
general Marsin , MM. Arnault, Lenet et quel- 
ques aiitres, se rendirent a cet appel ; mais les 
dues de Longueville, de Bouillon, de La 
Force et le vicomte de Turenne, 3^ firent 
excuser, et donn^rent suffisamment k entendre 
quW ne devait plus compter sur eux. Le pre- 
mier iivait conclu son traite avec la cour et les 
trois autres negociaient le leur. La princesse 
palatine , mecoQtente des princes qui avaient 
manque a tous les engagemens pris par elle 
en leur nom, fit aussi annoncer qu'elle se se- 
parait du parti, dont ces defections diminu^- 
rent beaucoup la force. 

Dans Fassemblee de Saint-Maur que les 
courtisans du Palais -Royal nomm^rent les 
Etais de la Ligae^ on delibera dela paix et de 
la guerre. Le prince de Conde et le due de 
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La Rochefoucault eprouvaient dlionorables 
scrupules. Mesdames de Longueville et de 
Nemours poussaient au contraire aux resolu- 
tions extremes? (cEUes representaient avec 
)> force que le parti n^avait plus d^autre 
A moyen. de salut. L^experience avait assez 
» fait connaitre le peu de confiance qu^on 
)) pouvait mettre aux paroles de la Reine; 
» elle n^oSrait dVilleurs en ce moment au* 
» ciine condition , et exigeait une soumission 
i> sans reserve , egalement contraire a Fhon- 
)) neur et a la surete de tous. Dans, la neces- 
)> site de rester armes , il n^ avait done plus 
» a choisir qu^entre une defensive timide, qui 
j> laissait au Mazarin les mojrens et le temps 
')> de diviser le parti , et une attaque ouverte 
» dans laquelle la superiorite des talens mili- 
» taires de M. le Prince, et son credit surla 
» noblesse et sur Tarmee j lui promettaient des 
» succ^s decisifs. » 

■ 

Ces motifs ayant entraine la majorite du 
conseil, M. le Prince ceda a regret et fit les 
dispositions necessaires pour entrer procbai- 
nement en campagne. II distribua ses meil- 
leures places a ses amis les plus stirs; envoya 
le comte de Boutteville a Bellegarde , Arnault 
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a Dijon y Marsin a Stenay . Mesdames de Loiit 
g^ueville et de Nemours furent s^enfermer dans 
Bourges, la princesse de Conde dans Mon- 
trond ; et Lenet partit pour Madrid , afin de 
soiliciter du roi d^Espagne des secours d^hom- 
mes et d^argent. Enfin M. le Prince envoya le 
vicomte de Tavanne a Farmee royale , pour j 
prendre le commandement superieur des regi- 
mens d^infanterie et de cavalerie de Conde , de 
Contiet d^Enghien. Ces divers corps ne for- 
maient pas moins de huit miUe hommes , et se 
faisaient gloire de nVbeir qu^aux princes dont 
j)s portaient le nom. Tavanne avait ordre de 
M* le Prince, de ne les laisser diviser sous au- 
cun pretexte , de camper toujours separement 
a une demi-lieue de Farmee royale, sans te-* 
moigner au raarechal d^Aumont * qui la com- 
mandait, d^autre deference que de prendre de 
lui le mot dWdre. 

Loin que ces preparatifs intimidassent la 
Reine , rien n^etait plus conforme a sa politi- 
que que d^en precipiter Peffet. Mazarin n^i** 

* Antoine d'Aumont , ne en 1601 , mareclial de 
France en i^5i , morten 1669, ^pousa Catherine Scar- 
ron. II ^tait fik de Jacques ^ baron d'Aumont^ et de Ca- 
therine de Villequier, h^ritiere de sa maison. 
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La Reine ne se poss^dait pas de joie, de 
voir enfin M*. Ic Prince aux prises avec un ad- 
versaire qui ne lui cedait ni en orgaeil ni en 
audace. EUe ne pouvait cependant se persua- 
der que leur inimiti<6 fAt sincere et implacable, 
et redoutait encore quUls ne se reunissent a 
ses d^pens. Pour eclaircir ses soup^ons , elle 
s^avisa un jour d^arr^ter la duchesse d^Orleans 
au sortir de la sainte table , et , sans la laisser 
s^^loigner de Tautel , elle la somma de decla- 
rer si le Coadjuteur servait avec fidelity les 
interftts de la cour aupr^s da due d'Orleans. 
La duchesse ayant r^pondu affirmativement, 

une vive curiosite. Les femmes les plas qiialifiees de la 
course pressaient pour entrer dans la grand'Chambrey 
et avoir place dans des tribunes grilUes j qu*on appeiait 
lantemes , d'ou elles pouvaient entendre sans dire vues. 
Unjourmesdames deChovreuse, sortantdela stance, fu- 
rent assaillies par des mis^ rabies qui injuri^rent grossie^ 
rement la jeune princesse , dans des termes auquels Ic 
nom du Coadjuteur ^tait mM^. L'indignation fut g^n^rale 
contre les princes | qu'on accusaet d'ayoir apost^ les au- 
teurs de I'insulte. Le lendemain quatre tnille des plus 
gros bourgeois se r^unirent pour escorter la mattresse df 
leur arcbev^qucy et le prince de Gonti , se trouvant moins 
bien accompagn^ , vit rouer de coups les gens qu'on 
accusal t de I'a voir servi. 
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la Reine rassuree prit enfin au Coadjuteur 
une enti^re confiance. 

Le moment de la crise etait arriv^ : reduit 
a prendre une resolution definitive, M. le 
Prince convoqua a Saint -Maur les chefs 
de ses amis. Les duchesses de Longueville et 
de Nemours , le prince de Conti , les dues de 
Nemours et de La Rochefoucault , les comtes 
de Boutteville , de Tavanne, de Coligny, le 
general Marsin , MM. Arnault^ Lenet et quel- 
ques autreS) se rendirent a cet appel; mais les 
dues de Longue villein de Bouillon, de La 
Force et le vicomte de Turenne, »b firent 
excuser 9 et donnerent suffisamment k entendre 
qu^on ne devait plus compter sur eux. Le pre^ 
mier ^vait conclu son traite avec la cour et les 
trois autres negociaient le leur. La princesse 
palatine , mecoQtente des princes iqui avaient 
manque a tons les engagemens pris par elle 
en leur nom, fit aussi annoncer qu'elle se se- 
parait du parti , dont ces defections diminue- 
rent beaucoup la force. 

Dans Passemblee de Saint-Maur que les 
€Ourtisans du Palais -Rojal nomm^rent les 
Etats de la Ligue , on delibera de la paix et de 
la guerre. Le prince de Conde et le due de 
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La Rochefoacault eprouvaient dlionorables 
scrupules. Mesdames de Longueville et de 
Nemours poussaient au contraire aux resolu- 
tions extremes? ccEIles representaient avec 
» force que le parti n^avait plus d^autre 
A moyen. de salut. L^experience avail assez 
)) fait connaitre le peu de confiance qa^on 
» pouvait meitre aux paroles de la Reine; 
i» elle u^ofirait dVilleurs en ce moment an- 
» ciine condition , et exigeait une soumbsion 
n sans reserve , ^galement contraire a Fhon- 
u neur et a la silrete de tous. Dans la neces- 
)) site de rester armes , il n^y avait done plus 
» a choisir quVntre une defensive timide, qoi 
» laissait au Mazarin les moyens et le temps 
)> de diviser le parti , et une attaque ouverte 
>i dans laqueUe la superiorite des talens mili- 
h t aires de M. le Prince, et son credit suria 
» noblesse et sur Farmee, lui promettaient des 
» succ^s decisifs. » 

Ces motifs ayant entraine la majorite da 
conseil, M. le Prince c^da a regret et fit les 
dispositions necessaires pour entrer procbai- 
nement en campagne. II distribua ses meil- 
leures places a ses amis les plus surs; envoya 
le comte de Boutteville a Bellegarde, Arnault 
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a Dijon , Marsin a Stenay. Mesdames de Lonr 
gueville et de Nemours furent s^enfermer dans 
Bourges, la princesse de Conde dans Mon* 
trond; et Lenet partit pour Madrid, afin de 
soiliciter du roi d^Espagne des secours d^hom- 
mes et d^argent. Enfin M. le Prince envoya le 
vicomte de Tavanne a Farmee royale , pour j 
prendre le commandement superieur des regi- 
mens d^infanterie et de cavalerie de Conde , de 
Conti et d^Enghien. Ces divers corps ne for- 
maient pas moins de huit mille hommes , et se 
faisaient gloire de n^obeir qu^aux princes dont 
jls portaient le nom. Tavanne avait ordre de 
M. le Prince, de ne les laisser diviser sous au- 
cun pretexte , de camper toujours separement 
a une demi-lieue de Farmee royale, sans te- 
moigner au marechal d^Aumont * qui la com- 
mandait, d^autre deference que de prendre de 
lui le mot dWdre. 

Loin que ces preparatifs intimidassent la 
Reine , rien n^etait plus conforme a sa politi- 
que que d^en precipiter Feffet. Mazarin n^i-* 

* Antoine d'Aumont ^ n^ en 1601 , marecbal de 
France en i^5i , morten 1669, ^pousa Catherine Scar- 
ron. II ^tait fils de Jacques ^ baron d'Aumont, et de Ca- 
therine de Villequier, h^ritiere de sa maison. 
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gnorait pas que tous les Parlemens de France 
se deolareraient contre un parti en alliance 
avec les enneifiis de FEtat. II savait aussi « que 
» 'les desordres , quand ils sont extremes, tour- 
M nent au profit de Fautorite absolue % » etil 
prevoyait le moment ou les partis eux-memes 
auraient soif du repos et voudraient dormir a 
Fombre du trdne. 

Pour rendre toute conciliation impossible, 
la Reine fit done rediger un ecrit en forme 
de plain te contre M. le Prince, dans lequel 
6taient rappelees les atteintes que depuis sa 
sortie de prison il avait portees a Pautorite 
roy ale , ses insolences en vers la cour , et sur- 
tout ses intelligences avec FEspagne. Get acte 
etait adresse au parlement de Paris a qui la 
Reine demendait justice contre un sujet re- 
belle. Le due d^Orleans en avait pris connais- 
sance , et , dettejrmine par le Coadjuteur , il s'e- 
tait meme engage a Fappuyer avec force dans 
le Parlement; mais le courage lui manqua au 
moment de Fexecution, et il ne parut point i 
la seance oil les officiers de la Reine en don- 
nferent lecture a la conipagnie. 

• Mdmoires du cardinal de Retz. 
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Une affaire de cette nature requerait ce-* 
pendant la presence du lieutenant-general du 
royaume. M. le Prince, esperant que Gaston 
n^oserait Tattaquer en face , demanda que des 
deputes f ussent envoyes a Son Altesse Roy ale 
pour Tengager a yenir prendre sa place. 
Les sieurs Doujat et Menardeau , charges de 
cette commission , se rendirent au Luxem- 
bourg, et M. le Prince les suivit de pr^s. 
Informe de ce message, le due d^Orleans se 
mit au lit et se fit saigner sur Theure, pour 
avoir une raison plausible a opposer a leurs 
instances. M. le Prince ne Fen tint pas quitte 
a ce prix , et , parlant avec une hauteur res- 
pec tueuse,' il intimida tellement Gaston que 
le faible prince promit dese rendre le lende- 
main au Parlement. Mais le Coadjuteur ar- 
rivaa son tour, et fit un tableau si effrayant 
du tumulte qui ne pouvait manquer d'avoir 
lieu dans les salles du Palais, que le due, ne 
sachant plus a qui entendre , partit precipi- 
tamment pour son chateau de Limours , de- 
fendant a ses domestiques de faire connaitre 
a personne le lieu de sa retraite. Au moment 
ou il montait en carrosse, M. le Prince par- 
vint cependant a Faborder et Tobligea a signer 
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un ecrit qui dementait formellemeiit les ac- 
cusations de la Reine. 

* Arm6 de cette pi^ce importante pour sa 
justification , M. le Prince se rendit au Parle- 
ment , et dit apres avoir pris sa place : « Qu^il 
)i venait se justifier devant la compagnie, etiui 
1) demander justice de ses calomniateurs. » U 
deposa sur le bureau la declaration du due d^Or- 
leans et une refutation de la plainte portee au 
nom de la Reine. Lecture faite de ces deux 
pieces, M. le Prince reprenant la parole accusa 
formellement Gondi d^&tre Pauteur de toutes 
les calomnies dont on avait cherche a le noircir 
et des projets qu^on avait formes centre sa 
personne. Sans s^inquieter de se justifier , le 
Coadjiiteur repondit a M. le Prince en le re- 
gardant fixement : u Que les accusations de 
» ses ennemis ne le touchaient gu^re , assure 
i» qu^il etait quails ne pourraient jamais lui 
» reprocher d^avoir manquie de foi a ses amis. )) 
Attaque dans son honneur et sur le point que 
le caract^re frangais et les traditions de la 
chevalerie out rendu leplus susceptible, M. le 
Prince pdrta la main a la garde de son ^pee; 

* 19 aoiit. 
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a Dijon y Marsin a Stenay . Mesdames de Lonr 
gueville et de Nemours furent s^enfermer dans 
Bourges, la princesse de Conde dans Mon- 
trond; et Lenet partit pour Madrid, afin de 
solliciter du roi d^Espagne des secours d^hom- 
mes et d^argent. Enfin M. le Prince envoya le 
yicomte de Tavanne a Parmee royale, pour y 
prendre le comman dement superieur des regir 
mens d^infanterie et de cavalerie de Conde , de 
Contiet d^Enghien. Ces divers corps ne for- 
maient pas moins de huit mille hpmmes , et se 
faisaient gloire de n^obeir qu^aux princes dont 
ils portaient le nom. Tavanne avait ordre de 
M. le Prince, de ne les laisser diviser sous au- 
cun pretexte , de camper toujours separement 
a une demi-lieue de Farmee royale, sans te-* 
moigner au marechal d^Aumont * qui la com- 
mandait, dVutre deference que de prendre de 
lui le mot dWdre. 

Loin que ces preparatifs intimidassent la 
Reine , rien n^etait plus conforme a sa politi- 
que que d^en precipiter Feffet. Mazarin n^i-* 

* Antoine d'Aumont , ne en 1601 , marecbal de 
France en if5i , morten 1669, ^pousa Catherine Scar- 
ron. II ^tait fils de Jacques ^ baron d'Aumont, et de Ca- 
therine de Villequier, h^ritiere de sa maison. 
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il donna aussitdt les ordres pour son prochain 
depart. 

Le Coadj uteur rapportait a FArcheveche des 
desirs bien moins regies :.ayide de toutes les 
gloires , fier d^avoir k combattre le plus graud 
capitaine du monde , il jouissait de remotion 
du danger avec emportement , parce que ies 
devoirs de son etat lui en avaient defendu le 
plaisir. Pendant le reste de la journee et la 
nuit suivante, il ne s^occupa que de prepara* 
tifs militaires; des postes furent pris, dans 
rinterieur du Palais , par les gendarmes et les 
chevau-legers de la Reine ; des sergens et des 
soldats choisis du regiment des gardes , mhUs 
avec les bourgeois , devaient diriger- Fat- 
taque. Quand les gens de la suite 'du Prince 
arrivirent le lendemain matin , ils ne parent 
se placer qu^au tnilieu de la grand^salle, au 
hasard d^^tre charges en flanc et en queue 
par ceux du parti contraire qui s^etaient loges 
dans les galeries adjacentes. 

Un coup-d^oeil suffit a M. le Prince pour re- 
connaitre que tout etait dispose pour le com- 
bat , et que ses adversaires avaient pris Tavan- 
tage des postes. Moins touche de celte consi- 
deration que de celles qui Tavaient determine 
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la veiUe a eviter TefFusion du sang , il dit en 
prenant sa place : w Qu^il ne pouvait assez 
)) s^etonner de Tetat ou il trouvait le Palais ; 
)> que la grand^salle etait pleine d^hommes 
» inconnus aV*ines d^epees at de pistolets ; 
» quMl J avait des postes pris , des mots de 
» ralliement *, et que c^etait grande pitie qu'il 
» se trouy4t dans le royaume des gens assez 
» insolens pourpretendreluidisputerle pave. » 
Le Coadjuteur releva cette parole et repondit 
fi^retnent : a Qu'il croyait de son honneur 
, » et de son devoir de ne ceder le pave qu^ati 
» Roi. )> M. le Prince haussa les epaules, et, se 
tournant vers le due de La Rochefoucault , le 
pria de faire sortir tous ses amis de Fenceinte 
du Palais. Gondi voulait attaquer M.le Prince 
a armes egales ; il etait loin de sa pensee de 
Tassassiner en guet-apens. Voyant done le due 
de La Rochefoucault sortir de la grand^- 
Chambre pour executer les ordres de M» le 
Prince, lui-meme sortit aussi pour faire retirer 



ses gens. 



Les distributions du Palais de Justice etaient 



* Le mot d'ordre, pour le Coadjuteur, ^tait Notre- 
Dame; pour M. le Prince , Samt^Louis, 
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a peu prfes telles dans ce temps qu^on les voit 

encore de nos jours. La grand^salle dite des 

Pas^Perdus servait de communication enlrc 

les diverses parties de Pedifice affectees aux 

differens services. On j arrivait par les 

grands degres et par Tescalier de la Sainte- 

Chapelle. La grand^Chambre ou se tenaient 

les assemblees generales etait separee de 

la salle des Pas-Perdus par le parquet des 

huissiers , et cette derni^re pi^ce se fermait 

par une porte lourde et massive, dont les 

deux battans etaient assujettis au moyen 

d^unc forte barre de fer : de telle sorte cc- 

pendant que lorsque cette barre etait fixee sur 

ses appuis , la porte n^etait pas encore herme- 

tiquement fermee. Le public penetrait dans 

la grand^salle et disms toutes les galeries du 

Palais. Les gens de qualite seuls entraient dans 

le parquet des huissiers et dans les lanternes 

de la grand^Chambre. Le gros du parti du 

Coadjuteur , se composant dits bourgeois de 

Paris et des soldats de la Reine , il se trouvait 

en force dans la grand^salle et les galeries du 

Palais ; mais il avait peu de monde a lui dans 

les appartemens interieurs : cette circonstance 

faillit lui couter la vie. 
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En revenant prendre sa place dans la grand**- 
Chambre, apres avoir execute les ordres du 
prince de Conde , La Rochefoucault rencontra 
dans le parquet des huissiers le Coadjuteur 
qui allait donner a ses amis des instructions 
pour leur retraite. U le laissa sortir, et, fei- 
gnant de causer avec M. de Chavagnac, il 
s'arreta pour Tobserver. Quelques instans 
apr^s, le Coadjuteur voulut rentrer dans le 
parquet des huissiers ; le due alors prit son 
temps , poussa la porte et abattit la barre de 
fer si a propos , que Gondi , serre entre les 
deux battans, avait la t^te dans le parquet, 
le corps dans la grand^salle , et suffoquait de 
douleur et de colore. Le due, occupe a main- 
tenir la barre de fer j criait a Chavagnac de 
poignarder le Coadjuteur. Chavagnac s^en 
excusa froidemenl sur ce qu'il n'avait pas 
d'ordres de M. le Prince, et il restait tran- 
quille spectateur de Pagonie du prelat. Le 
tumulte ay ant enfin ete entendu dans la 
grand'Chambre , le premier president envoya 
au secours M. de Champl&treux , qui obligea 
le due de la Rochefoucault a lAcher prise, et 
sauva la vie du Coadjuteur ' . 

' Le due de La Rocbefoucault avou6 qu'il fut vivement 



384 HISTOIRE DB LA FRONDE. 

Les gens de M. le Prince se retirerent par 
les grands degres, ceux du parti contrairepar 
Fescalier de la Sainte-Chapelle , et Tordre se 
retablit dans Tinterieur du Palais ; mais apres 



tente de se d^faire de son ennemi ; et , dans ses Memoires 
Merits long-temps apr^s ces ev^nemens , il semble discu- 
ter encore avec incertitude les motifs qui le retinrent. 
« A la v^rit^ , dit-il , on ne se battait pas dans la grand^- 
» salle ; personne ne vcnait contre moi pour d^fendre le 
» Goadjuteur, et je n'avais pas ainsi pour Tattacpierle 
» pr^texte que j'aurais eu si le combat eut ^t^ commence j 
9 cependant il ^tait juste que la vie du Coadjuteur r^pon- 
» dit de r^v^nement , du desordre qu'il avait caus^. 
» Toutes les raisons g^ndrales et particulidres me pous- 
» saient a perdre mon plus mortel enuemi ^ et ^ venger 
» a la fois moi et M. le Prince. » Le due de.L^ Roche- 
foucauLt termine cet examen en disant « que les servi- 
» teurs de M. le Prince manquerent de resolution et de 
» courage, et que lui, due de La Rochefoucault , ne 
« voulait pas faireune action quipouvait paraitre cruelle.> 
De nos jours , une telle action , et seulement de telles pen- 
sees exciteraientune vive indignation. L'auteur des Maxi- 
mes ^tait cependant un des plus nobles caract^res d*un 
beau fiiecle , et cette aventure est sans doute une de celles 
qui peuvent 6 tre cities avecleplus de con fiance pour etablir 
que les simples notions de la morale deviennent cliaque 
jour plus populaires, et que, sous ce rapport , nous ne 
devoTis rien a ceux qui nous ont pr^ed^s. 
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une;Si yiye ,eii5iotion on w pouvail penser a 
deliberer ; Passemblee sVjpuraa ^u lendemaia. 

Decide a prevenirle retour.de ces scenes de 
sc^nd^les ^t de dangers , le premier president 
se r^nditchez la Heine, et la supplia de de-<- 
fendr^ au Coadjtiteur de revenir au Parle- 
m^nt* .Aprib quelque resistance , elle ceda a 
r^utorite de Mathieu M0I6. Le Goadjuteur 
prornit d^obeir aux ordres de la Relne*, et^ 
cherph^uajt un pretexte dans ses devoirs , iLan^r 
nbnfra qu^il assislerait a la proce^ion de la 
grapde confrerie:qtu devait se faire le lende- 
m^in , et a laqudile les archev&ques de Paris 
avaient coutume d^etre presens , suivis' d<3 tons 
les Gur^s de la ville. 

La deliberation fut continuee au Parlement 
sur Tecrit de la Reine. Deslandes-Payen , suivi 
comme de coutume par les soixante conseil- 
lers de la nowelle Fronde j proposa « desup- 
)> plier Sa Majeste de faire connaitre les calom- 
n niateurs de M. le Prince , afin que la compa- 
» gnie put faire leur proems. » * Le premier 
president fit cependant prevaloir un avis plus 
modere, et Tarr&t ordonna seulement que 

* 21 aiout. 

TOME II. 25 
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tons ]es ecrits produits dans cette affaire se- 
raient supprimes , et Sa Majeste suppliee d^e- 
touffer ce differend. 

En sort ant du Parlement , M. le Prince ren- 
contra la procession a la tete de laquelle mar- 
chait le Coadjuteur en rochet et en camail, 
au milieu de son clerge ; il fit arrSter son car- 
rosse 9 et se mit devotement a genoux pour re- 
cevoir la benediction du prelat, qui, 6taiit 
ensuite son bonnet, luifit une profonde re- 
verence. Rentre a rhdtel de Conde, M. le 
Prince se disposa immediatement a quitter 
Paris, et, peu de jours apres , il partit pour 
Cihantilly , d^ou il comptait se rendre en 
Guyenne , et commencer la guerre civile. 
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